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Les  Animaux  fauvages» 


DANS  les  animaux  domeftiques  ,  Si.  dans 
l'homme,  nous  n'avons  vu  la  Nature 
que  contrainte  ,  rarement  perfectionnée ,  fou^- 
vent  altérée,  défigurée,  &.  toujours  envi- 
ronnée d'entraves  ou  chargée  d'ornemens 
étrangers  :  maintenant  elle  va  paroître  nue , 
parée  de  fa  feule  fmiplicité  ,  mais  plus  pi- 
quante par  fa  teauté  naïve  ,  fa  démarche 
légère  ,  fon  air  libre  ,  &  par  les  autres 
attributs  de  la  noblefle  Sl  de  l'indépendance. 
Nous  la  verrons ,  parcourant  en  fouveraine 
la  furface  de  la  terre ,  partager  fon  domaine 
entre  les  animaux ,  affigner  à  chacun  fou 
climat ,  fa  fubfiilance  ;  nous  la  verrons  dans 
les  forêts  ,  dans  les  eaux,  dans  les  plaines, 
disant   fes    loix  ûmples  ,  mais  immuables  y 

A  3 


6  Hijlotrc    naturdh 

imprimant  fur  chaque  efpèce  fes  cara^eres 
inaltérables,  &  diipenfant  avec  équité  fes 
dons  ,  compenfer  le  bien  &  le  mal  ;  donner 
aux  uns  la  force  &  Je  courage ,  accompa- 
gnés du  befoin  &  de  la  voracité  ;  au\  au- 
tres ,  la  douceur  ,  la  tempérance  ,  la  légè- 
reté du  corps  y  avec  la  crainte  ,  l'inquiétude 
&  la  timidité  'y  à  tous  la  liberté  avec  des 
mœurs  confiantes  ;  à  tous  des  defirs  &  de 
l'amour  toujours  aifés  à  fatisfaire  ,  &  toujours 
fuivis  d'une  heureufe  fécondité. 

Amour  &  liberté  ,,  quels  bienfaits  î  Ces 
animaux  que  nous  appelions  fauvages ,  parce 
qu'ils  ne  nous  font  pas  fournis,  ont- ils  befoin 
de  plus  pour  être  heureux  l  ils  ont  encore 
l'égalité  ,  ils  ne  font  ni  les  efclaves  ,  ni  les 
tyrans  de  leurs  femblables  ,  l'individu  n'a  pas 
à  craindre  ,  comme  l'homme ,  tout  le  refte 
<îe  fon  efpèce  ;  ils  ont  entr'eux  là  paix  ,  & 
2a  guerre  ne  leur  vient  que  des  étrangers  ou 
<3e  nous.  Ils  ont  donc  raifon  de  fuir  Tefpèce 
humaine  ,  de  fe  dérober  à  notre  afpe6l  ^ 
de  s'établir  dans  les  folitudes  éloignées  de 
nos  habitations  ,  de  fe  fervir  de  toutes  les  ref- 
fources  de  leur  inftinft  >  pour  fe  mettre  en 
sûreté  ^  &  d'employer ,  pour  fe  fouftraire  à 
la  puifTance  de  l'homme,  tous  les  moyens 
de  liberté  que  la  Nature  leur  a  fournis  en 
înéme  temps  qu'elle  leur  a  donné  le  defir  de 
l'indépendance. 

Les  uns  ,  ôl  ce  font  les  plus  doux  ,  les 
plus  innocens  ,  les  plus  tranquilles,  fe  con- 
tentent de  s'éloigner,  &  pafTent  leur  vie  dans 
nos  campagnes  ;  ceux  qui  font  plus  défians  , 
plus,  farouches ,  s'çnfonçeat  dans  les  bois  y 
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é'autres ,  comme  s'ils  favoient  qu*il  n'y  1 
nulle  sûreté  fur  la  furface  de  la  terre  ,  le 
creufent  des  demeures  fouterraines ,  fe  réfu- 
gient dans  des  cavernes  ,  ou  gagnent  les 
ibmmets  des  montagnes  les  plus  inâccelTibles  ; 
enfin  les  plus  féroces  ,  ou  plutôt  les  plus 
fiers  ,  n'habitent  que  les  déferts  ,  &  régnent 
en  fouverains  dans  ces  climats  brùlans,  ou 
l'homme  auffi  fauvage  qu'eux  ne  peut  leur  dif- 
puter  Tempire. 

Et  comme  tout  eft  fournis  aux  loix  phyfi- 
ques,  que  les  êtres  mêmes  les  plus  libres 
font  affujettis ,  &  que  les  animaux  éprouvent , 
comme  l'homme  ,  les  influences  du  ciel  & 
de  la  terre  ;  il  femble  que  les  mêmes  cau- 
fes  qui  ont  adouci  ,  civilifé  l'efpèce  hu- 
maine dans  nos  climats  ,  ont  produit  de  pa- 
reils effets  fur  toutes  les  autres  efpèces  % 
le  loup,  qui  dans  cette  zone  tempérée  eft 
peut-être  de  tous  les  animaux  le  plus  féroce  ^ 
n'eftpas  à  beaucoup  prés  auiïï  terrible,  aufîî 
cruel  que  le  tigre  ,  la  panthère,  le  lion  de  la 
zone  torride^  ou  l'ours  blanc  ,  le  loup-cervier, 
rhyène  de  la  zone  glacée.  Et  non- feule  ment 
cette  différence  fe  trouve  en  général ,  comme  fi 
la  Nature ,  pour  mettre  plus  de  rapport  &  d'har- 
nionie  dans  fes  produftions,  eût  tait  le  climat 
pour  les  efpèces ,  ou  les  efpéces  pour  le  climat , 
mais  même  on  trouve  dans  chaque  efpèce 
en  particulier  ,  le  climat  fait  pour  les  mœurs , 
&  les  mœurs  pour  le  climat. 

En  Amérique ,  où  les  chaleurs  font  moin- 
dres ,  où  l'air  &  la  terre  font  plus  doux 
qu'en  Afrique ,  quoique  fous  la  même  ligne  , 
le   tigre  ,  le  lion  ^  la  panthère  n'ont    rien 
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de  redoutable  que  le  nom;  ce  ne  font  plus 
ces  tyrans  des  forêts  ^  ces  ennemis  de  l'homme 
aufli  fiers  qu'intrépides  y  ces  mondres  al- 
térés de  fang  &  de  carnage  ;  ce  font  des 
animaux  qui  fuient  d'ordinaire  devant  les  hom- 
mes j  qui  loin  de  les  attaquer  de  front,  loin 
même  de  faire  la  guerre  à  force  ouv^erte  aux. 
autres  bêtes  feuvages,  n'en-yploient  le  plus 
fouvent  que  l'artifice  &  la  rufe  pour  tâcher 
de  les  furprendre  ;  ce  font  des  animaux 
qu*Oû  peut  domoter  comme  les  autres  ,  & 
prefque  apprivoifer.  Ils  ont  donc  dégénéré  ^ 
il  leur  nature  étoit  la  férocité  jointe  à  la 
cruauté  9  ou  plutôt  ils  n'ont  qu'éprouvé  l'in- 
fluence du  climat  :  fous  un  ciel  plus  doux  ^ 
leur  naturel  s'eft  adouci ,  ce  qu'ils  avoient 
d'exceffif  s*eft  tempéré  ;  &  j>ar  les  change- 
mens  qu'ils  ont  fubis  ils  font  feulement  de- 
venus plus  conformes  à  la  terre  qu'ils  ont 
habitée. 

Les  végétaux  qui  couvrent  cette  terre , 
&  qui  y  font  encore  attachés  de  plus  près 
que  l'animal  qui  broute  ,  participent  aulîi 
plus  que  lui  à  la  nature  du  climat  \  chaque 
pays ,  chaque  degré  de  température  a  fes 
plantes  particulières  ;  on  trouve  au  pied  des 
Alpes  celles  de  France  &  d'Italie ,  on  trouve 
à  leur  fommet  celles  des  pays  du  Nord  ;  on 
retrouve  ces  mêmes  plantes  du  Nord  fur  les 
Ajimes  glacées  des  montagnes  d'Afrique.  Sur 
les  monts  qui  féparent  l'empire  du  Mogol 
du  royaume  de  Cachemire ,  on  voit  du  côté 
du  midi  toutes  les  plantes  des  Indes ,  &  l'on 
eft  furpris  de  ne  voir  de  l'autre  côté  que 
des  plantes  d'Europe.  C'eft  aulîi  des  elimar.^ 
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cxceiTifs  que  Ton  tire  les  drogues,  les  par- 
fums, les  poifonSy  &.  toutes  les  plantes  dont 
les  qualités,  font  exceffives  :  le   climat  tem- 
péré ne  produit  au  contraire  que  des   cho- 
ies tempérées  j  les  herbes  les  plus  douces  > 
les  légumes  les  plus  lains ,  les  fruits  les  plus 
fuayes  ,    les   animaux  les  plus   tranquilles  , 
les  hommes  les  plus  polis  font  l'apanage  de 
cet  heureux  climat.  Ainfi  ,  la  terre  fait  les 
plantes ,  la  terre  &  les  plantes  font  les  ani- 
maux ,  la  terre  ,  les  plantes  &  les  animaux 
font  rhomme  ;  car  les  qualités  des  végétaux, 
viennent   immédiatement  de    la  terre  &  de 
l'air  ;  le  tempérament  &  les   autres  qualités 
relatives  des  animaux  qui  paillent  Therbe  , 
tiennent  de  près  à  celles  des  plantes  dont  ils 
fe  nourriffent;  enfin  les  qualités  phyfiques 
de  l'homme   &  des   animaux  qui  vivent  fur 
les  autres    animaux  autant  que  fur  les   les 
plantes,   dépendent,  quoique  *de  plus  loin, 
de  ces  mêmes  caufes,  dont  l'influence  s'étend 
}ufquefur  leur  naturel  &  fur  leur  mœurs.  Et 
ce  qui  prouve  encore    mieux    que   tout   fe 
tempère    dans    un    climat  tempéré  ,  &    que 
tout  eft  excès  dans  un  climat  exceffif  ^  c'eft 
que  la  grandeur  &  la  forme ,  qui  paroiiTent 
être  des   qualités  abfolues ,   fixes    &   déter- 
minées ,  dépendent  cependant  ,    comme   les 
qualités  relatives  ,  de  l'influence  du  climat  ; 
la  taille  de  nos  animaux   quadrupèdes  n'ap- 
proche pas  de  celle  de  l'éléphant ,  du  rhino- 
céros ,  de  l'hippopotame  j  nos  plus  gros  oi- 
feaux  font  fort  petits ,   fi  on  les  compare  à 
l'autruche  ,  au  condor  ,  au  cafoar  ;  &  quelle 
coinparaifon  des  poifl'ons  ,  des  lézards  ^  de* 
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ferpens  de  nos  climats ,  avec  les  baleines  ; 
les  cachalots,  les  narvals  qui  peuplent  les 
mers  du  Nord ,  &  avec  les  crocodiles ,  les 
grands  lézards  &les  couleuvres  énormes  qui 
infeftent  les  terres  &  les  eaux  du  midi  ? 
Et  fi  l'on  confidere  encore  chaque  efpèce 
dans  difFérens  climats  ,  on  y  trouvera  *  des 
variétés  fenfibles  pour  la  grandeur  &  pour 
la  forme  ;  toutes  prennent  une  teinture  plus 
ou  moins  forte  du  climat.  Ces  changemens 
ne  fe  font  que  lentement ,  imperceptible- 
ment ;  le  grand  ouvrier  de  la  Nature  eft 
le  Temps  :  comme  il  marche  toujours  d'un 
pas  égal  y  uniforme  &  réglé  ,  il  ne  fait  rien 
par  fauts  ;  mais  par  degrés  ,  par  nuances  , 
par  fucceffion  ;  il  fait  tout,  &  ces  change- 
mens ,  d*abord  imperceptibles  ,  deviennent 
peu-à-peu  fenfibles  ,  &  fe  marquent  enfin 
par  des  réfultats  auxquels  on  ne  peut  fe  mé- 
prendre. 

Cependant  les  animaux  fauvages  &  libres 
fontpeut-être,  fans  même  en  excepter  l'hom- 
me ,  de  tous  les  êtres  vivans  les  moins  fujets 
aux  altérations ,  aux  changemens,  aux  varia- 
tions de  tout  genre  :  comme  ils  font  abfolu- 
ment  les  maîtres  de  choifir  leur  nourriture 
&  leur  climat ,  &  qu'ils  ne  fe  contraignent 
pas  plus  qu'on  le»  contraint  ,  leur  nature 
varie  moins  que  celle  des  animaux  domef- 
tiques  j  que  l'on  aiTervit,  que  l'on  tranf- 
porte  ,  que  l'on  maltraite  ,  &  qu'on  nour- 
rit   fans    confulter    leur    goût.      Les    ani» 

*  Voyez   l'hiftoire  du   cheval ,  de  la  chèvre  »   da 
cochon ,  du  chieQ}  dans  le  v&lume  précédent» 
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maux  fauvages  vivent  conftamment  de  la 
même  façon;  on  ne  les  voit  pas  errer  de 
climats  en  climats;  le  bois  où  ils  font  nés 
cft  une  patrie  à  laquelle  ils  font  fidèlement 
attachés  ,  ils  s*en  éloignent  rarement ,  & 
ne  la  quittent  jamais  que  lorfqu'ils  fentent 
qu*ils  ne  peuvent  y  vivre  en  sûreté.  Et  ce 
font  moins  leurs  ennemis  qu'ils  fuient,  que^ 
la  préfence  de  l'homme  ;  la  Nature  leur  a 
donné  des  moyens  &  des  refîburces  contre 
les  autres  animaux  ,  ils  font  de  pair  avec  eux  , 
ils  connoifTent  leur  force  &  leur  adreffe  ,  ils 
jugent  leurs  deffeins  ,  leurs  démarches  ;  & 
s'ils  ne  peuvent  les  éviter ,  au  moins  ils  fe 
défendent  corps  à  corps  ;  ce  font  ,  en  ua 
mot,  des  efpèces  de  leur  genre.  Mais  que 
peuvent-ils  contre  des  êtres  qui  favent  les 
trouver  fans  les  voir  ,  &  les  abattre  fans  les 
approcher  ? 

C'eft  donc  l'homme  qui  les  inquiète  ^  qui 
les  écarte ,  qui  les  difperfe ,  &  qui  les  rend 
mille  fois  plus  fauvages  qu'ils  ne  le  feroient 
en  effet  ;  car  la  plupart  ne  demandent  que 
la  tranquillité^  la  paix ,  &  Tufage  aulîi  mo* 
déré  qu'innocent  de  l'air  &  de  la  terre  ;  ils 
font  même  portés  par  la  Nature  à  demeurer 
enfemble  ,  à  fe  réunir  en  familles ,  à  for- 
mer des  efpèces  de  fociétés.  On  voit  en- 
core des  veftiges  de  ces  fociétés  dans  les 
pays  dont  l'homme  ne  s'eft  pas  totalement 
emparé  °  on  y  voit  même  des  ouvrages  faits 
en  commun  ,  des  efpèces  de  projets ,  qui  ^ 
fans  être  raifonnés  ,  paroiiTent  être  fondés 
fur  des  convenances  raifonnables,  dont  l'exé- 
cution fuppafe  au  moins  l'accord  ,  l'anioû 
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&  le  concours  de  ceux  qui  s'en  occupent  ; 
&  ce  n'eft  point  par  force  ou  par  nécelîité 
phyfique ,  comme  les  fourmis  ,  les  abeilles  , 
&c.  que  les  caftors  travaillent  &  bâtiffent; 
car  ils  ne  font  contraints  ,  ni  par  l'efpace, 
ni  par  le  temps  ,  ni  par  le  nombre  ;  c'eft 
par  choix  qu'ils  fe  réunifTeat ,  ceux  qui  fe 
conviennent  demeurent  enfemble,  ceux  qui 
ne  fe  conviennent  pas  s'éloignent ,  &  l'on 
en  voit  quelques-uns  qui ,  toujours  rebutés 
par  les  autres ,  font  obligés  de  vivre  foli- 
taires.  Ce  n'eft  aufli  que  dans  les  pays  re- 
culés ,  éloignés ,  &  oii  ils  craignent  peu  la 
rencontre  des  hommes  ,  qu'ils  cherchent  à 
s'établir  &  à  rendre  leur  demeure  plus  fixe 
&  plus  commode ,  en  y  conftruifant  des  ha- 
bitations ,  des  efpèces  de  bourgades  ,  qui  re- 
préfentent  affez  bien  les  foibles  travaux  & 
les  premiers  efforts  d'une  république  naiffante. 
Dans  les  pays  au  contraire  où  les  hommes 
fe  font  répandus ,  la  terreur  femble  habiter 
avec  eux ,  il  n'y  a  plus  de  fociété  parmi 
les  animaux,  toute  induftrie  celTe  ,  tout  art 
eft  étouffé ,  ils  ne  fongent  plus  à  bâtir  ,  ils 
négligent  toute  commodité  ;  toujours  preffés 
par  la  crainte  &  la  néceffité  ,  ils  ne  cher- 
chent qu'à  vivre  ,  ils  ne  font  occupés  qu'à 
fuir  &  fe  cacher  ;  &  fi  ,  comme  on  doit  le 
fuppofer  ,  l'efpèce  humaine  continue  dans 
la  fuite  des  temps  à  peupler  également  toute 
lafurface  de  la  terre  ,  on  pourra  dans  quelques 
fiècles  regarder  comme  une  fable  l'hiftoire  de 
nos  caftors. 

On  peut  donc  dire  que  les  animaux ,  loin 
d'aller  en  augmentant  ,  vont  au   contraire 
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en  diminuant  de  facultés  &  de  talens  ;  le 
tempfi  même  travaille  contr'eux:  plus  refpèce 
humaine  fe  multiplie  ,  Te  perfeélionne ,  plus 
ils  fentent  le  poids  d'une  empire  aulîi  terrible 
qu'ablblu,  qui  leur  laifîantà  peine  leur  exigen- 
ce individuelle,  leur  ôte  tout  moyen  de  liberté, 
toute  idée  de  fociété ,  &  détruit  jufqu'au  germe 
de  leur  intelligence.  Ce  qu'ils  iont  devenus, 
ce  qu'ils  deviendront  encore ,  n'indique  peut- 
être  pas  allez  ce  qu'ils  ont  été ,  ni  ce  qu'ils 
pourroient  être.  Qui  fait,  fi  Tefpèce  hu- 
maine étoit  anéantie,  auquel  d'entr'eux  ap- 
partiendroit  le  fceptre  de  la  terre  ? 
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LE    CERF  [a]. 

f^oj^  planche  I ^  fig,  i  de  ce  Volumtn 

V  oiCï  l'un  de  ces  animaux  innocens  ,  doux 
&  tranquilles,  qui  ne  femblent  être  faits  que 
pour  embellir,  animer  la  folitude  des  forêts  • 
occuper  loin  de  nous  les  retraites  paifibles 
de  ces  jardins  de  la  Nature.  Sa  forme  élé- 
gante &  légère ,  fa  taille  auflî  fvelte  que  bien 
prife  ,  (es  membres  flexibles  &  nerveux  , 
îa  tête  parée  plutôt  qu'armée  d'un  bois  vi- 
vant, &  qui,  comme  la  cime  des  arbres  , 
K)us  les  ans  fe  renouvelle  ,  la  grandeur ,  fa 
légèreté ,  fa  force ,  le  diftinguent  afTez  des 
autres  habitans  des  bois  ;  &  comme  il  eft  le 


{à)  Le  Cerf;  en  Grec  »  E ''x«t<^5f  ;  en  Latin  ,  ctrvus  i 
en  Italien,  cervo  ^  en  Efpagnol,  cicrvo  ;  en  Portugais, 
teado  ;  en  Allemand  ,  hirfch  ;  en  Anglois ,  rcd-dccr  ;  ea 
Danois,  hiort i  en  Suédois,  kron-hlort  \  tfi  HoUandois» 
hcrt  t  en  Polonois  ,  jdijenii. 

Cervus  ,  Gefner.  Icon.  animal,  quadr.  p.  4j  "^"44' 

Cervus y  k\àroy .  Quadr.  bifulc.p.  ifi  —  774. 

Cervus^  Jonfton  ,  Hi/?.  nat»  quadr.  p.  fS  ,  tabl,  XXXr, 

fi'  '' 

Cervus t  Charleton  ,  de  differ.  animal,  p.  S. 

Cervus ,  Ray  ,  Synopfis  animal,  quadr.  p.  84. 

Cervus  cornibus  ramofis  ^  urttibus  ,  incurvatis*  Linn* 
Syft.  nat, 

Cervus  nobilis ,  ramis  teretibus ,  omnibus  notus,  Klein» 
Quadr,  Hiji,  nat.  p,  zjt 
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plus  noble  d'entr'eux  ,  ilnefert  auflî  qu'aux 
plaifirs  des  plus  nobles  des  hommes  ;  il  a 
dans  tous  les  temps  occupé  le  loifir  des 
héros  :  l'exercice  de  la  chafie  doit  fuccéder 
aux  travaux  de  la  guerre ,  il  doit  même  les 
précéder  :  favoir  manier  les  chevaux  &  les 
armes  ,  font  des  talens  communs  au  chaffeur, 
au  guerrier  :  l'habitude  au  mouvement ,  à 
la  fatigue ,  l'adrefle ,  la  légèreté  du  corps , 
fl  néceffaires  pour  foutenir,  &  même  pour 
féconder  le  courage ,  fe  prennent  à  la  chafle , 
&  fe  portent  à  la  guerre  ;  c'eft  l'école  agréa- 
ble d'un  art  néceffaire  ;  c'eft  encore  le 
feul  amufement  qui  faffe  diverfion  entière 
aux  affaires  ,  le  feul  délafTement  fans  mol- 
leffe ,  le  feul  qui  donne  un  plaifir  vif  fans 
langueur,  fans  mélange  &.  fans  fatiéte. 

Que  peuvent  faire  de  mieux  les  hommes 
qui,  par  état,  font  fans  cefTe  fatigués  de 
la  préfence  des  autres  hommes  !  Toujours 
environnés  ,  obfédés  &  gênés  ,  pour  ainft 
dire,  par  le  nombre,  toujours  en  butte  à 
leurs  demandes ,  à  leur  empreffement  ,  for- 
cés de  s'occuper  de  foins  étrangers  &  d'af- 
faires ,  agités  par  de  grands  intérêts ,  &  d'au- 
tant plus  cotraints  qu'ils  font  plus  élevés  j 
les  orands  ne  fentiroient  que  le  poids  de  la 
grandeur,  &  n'exifteroient  que  pour  les  au- 
tres ,  s'ils  ne  fe  déroboient  par  inftans  à  la 
foule  même  des  flatteurs.  Pour  jouir  de  foi- 
même,  pour  appeller  dans l'ame  les  afFeâ:ions 
perfonnelles  ,  les  defirs  fecrets  ,  ces  fenti- 
mens  intimes  mille  fois  plus  précieux  que 
les  idées  de  la  grandeur ,  ils  ont  befoin  de 
iblitude  ;  &  quelle  folitude  plus  variée ,  plu« 
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animée  que  celle  de  la  chafle  ?  quel  exer- 
cice plus  fainpourle  corps?  quel  repos  plus 
agréable  pour  l'eiprit? 

Il  feroit  auiTi  pénible  de  toujours  repré- 
fenter,  que  de  toujours  méditer.  L'homme 
n'eft  pas  fait  par  la  Nature  pour  la  con- 
templation des  chofes  abftraites  ;  &  de 
méine  que  s'occuper  fans  relâche  d'études 
difficiles ,  d'affaires  épineules  ,  mener  une 
vie  fédentaire  ,  &  faire  de  fon  cabinet  le 
centre  de  fon  exiftence,  eft  un  état  peu  na- 
turel ,  il  femble  que  celui  d'une  vie  tumul- 
lueufe  ,  agitée ,  entraînée ,  pour  ainfi  dire  , 
par  ie  mouvement  des  autres  hommes  ,  & 
où  l'on  eft  obligé  de  s'obferver ,  de  fe  con- 
traindre ,  &  de  repréfenter  continuellement 
à  leurs  yeux  ,  eft  une  fituation  encore  plus 
forcée.  Quelque  idée  que  nous  voulions 
avoir  de  nous-mêmes,  il  eft  aifé  de  fentir 
que  repréfenter  n'eft  pas  être ,  &  aulîi  que 
nous  fommes  moins  faits  pour  penfer  que 
pour  agir,  pour  raifonner  que  pour  jouir  : 
nos  vrais  plaifirs  confiftent  dans  le  libre  ufage 
de  nous-mêmes;  nos  vrais  biens  font  ceux 
de  la  Nature  ,  c'eft  le  ciel  ,  c'eft  la  terre , 
ce  font  ces  campagnes  ,  ces  plaines  ,  ces  forêts 
dont  elle  nous  offre  la  jouiffance  utile ,  iné- 
puifable.  Auffi  le  goût  de  la  chaffe,  de  la 
pêche  ,  des  jardins  ,  de  l'agriculture  ,  eft 
un  goût  naturel  à  tous  les  hommes  ;  &  dans 
les  fociétés  plus  fimples  que  la  nôtre ,  il 
n'y  a  guère  que  deux  ordres  ,  tous  deux  re- 
latifs à  ce  genre  de  vie  ;  les  nobles  ,  dont 
le  métier  eft  la  chaffe  &  les  armes;  &  les 

hommes 
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hommes  en  fous-ordre,  qui  ne  font  occupés 
qu'à  la  culture  de  la  terre. 

Et  comme  dans  les  fociétés  policées  on 
agrandit,  on  perfectionne  tout;  pour  ren- 
dre le  plaifir  de  la  chaffe  plus  vif  &  plus 
piquant,  pour  ennoblir  encore  cet  exercice 
1&  plus  noble  de  tous ,  on  en  a  fait  un  art» 
La  chaiTe  du  cerf  demande  des  connoilTances 
qu'on  ne  peut  acquérir  que  par  l'expérience  : 
elle  fuppofe  un  appareil  royal  ,  des  hom- 
mes ,  des  chevaux  ,  des  chiens  ,  tous  exer- 
cés,  ftylés,  dreffés^  qui  par  leurs  mouve- 
mens,  leurs  recherches  &  leur  intelligence, 
doivent  aulfi  concourir  au  même  but.  Le 
veneur  doit  juger  l'âge  &  le  fexe  ;  il  doit 
lavoir  diftinguer  &  reconnoître  précifément, 
file  cerf  qu'il  a  détourné  (/»)  avec  fon  limier 
(  c  )  eft  un  daguet  (  ^  ;  ,  un  jeune  cerf  (  e  )  ^ 
un  cerf  de  dix  cors  jeunement  ( /)  ,  un 
cerf  de  dix  cors   (g-),  ou    un   vieux  cerf 


{h)  Détourner  h  cerf ,  c'ed  tourner  tout  autour  de 
rendrou  ou  un  cerf  «ft  entré,  &  s^affurer  qu'il  n'en 
«It  pas  lorti.  ^ 

(c)  Limier  ,  chien  que  Ton  cholCit  ordinairement  parmi 
es  chiens-courans,  &  que  l'on   dreffe  pour   détourner 

le  cerf,  le  chevreuil,  le  fanglier  ,  &c. 

(d)  Daguet ,  c'eft  un  jeune  cerf  portant  les  daeups  . 
«clés  dagues  font  la  première  tête  ou  le  premier  bois 
«u  cert ,  qui  lui  vient  au  commencement  de  la  féconde 
année.  vu^us 

(e)  ferme  «r/,  cerf  qui  efî  dans  la  troifième,  qua- 
trième ou  cinqaie^me  année  de  fa  vie 

B 
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(A);  &  les  principaux  indices  qui  peuvent 
donner  cette  connoiffance ,  font  le  pied(^i) 
&  les  fumées  (/:)*  Le  pied  du  cerf  eft  mieux, 
fait  que  celui  de  la  biche  ^fa  Jambe  eft  (,  /  ) 
plus  groffe  &  plus  près  du  talon,  fes  voies- 
i^in  )  font  mieux  tournées ,  &  fes  allures 
(  n  )  plus  grandes  ;  il  marche  plus  régulière- 
ment ,  il  porte  le  pied  de  derrière  dans  celui 
de  devant ,  au  lieu  que  la  biche  a  le  pied, 
plus  mal  fait  ,  les  allures  plus  courtes ,  & 
ne  pofe  pas  régulièrement  le  pied  de  der- 
rière dans  la  trace  de  celui  de  devant.  Dès 
que  le  cerf  eft  à  fa  quatrième  tête  (  o)  ,  il  eft: 
aflez  reconnoifîable  pour  ne  s'y  pas  mépren- 
dre; mais  il  faut  de  l'habitude  pour  diftinguer  le 
pied  du  jeune  cerf  de  celui  de  la  biche  ; 
&  pour  être  siV  ,  on  doit  y  regarder  de- 
près  &  en  revoir  (  p  )  fouvent.  Les  cerfs, 
de  dix  cors  jeunement ,  de  dix  cors  ^  &c. 
font  encore  plus  aifés  à  reconnoître  ;  ils  ont 
Je  pied  de  devant  beaucoup  plus  gros-  que. 
celui  de  derrière ,  &  plus  ils  font  vieux ,. 
plus  les  CGt^s  des  pieds   font  gros.  &  ufés. 


(A)  Vieux  cerf  ^  cerf  qui  eft  dans  la  huitième ,  neu* 
vlème  ,  dixième  ,  &c  ,  année  de  fa    vie. 

(i)  Pied  y.  empreinte  du  pied  du  cerf  fur  la  terre. 

\h)  Fumée,  fiente  du  cerfw 

\l)  On  appelle  jambe  ,  les  deux  os  qui  font  au  baS' 
de  la  partie  poftéiieure,  &  qui  font  trace  fur  latcrr© 
avec  le  pied. 

(m)   Voies,  ce  font  les  pas  du  cerf. 

{n)  Allures  du.  cerf,  diftance  de  i^%  pas 

\o)  Tète ,  bois  ou  cornes  du  cerf. 

Xp)  En  revoir,  c'eû  avoir  de*  indices  du  cerf  parîf 
fied,. 
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{  q  )  '.  ce  qui  le  juge  aifément  par  les 
allures  qui  Ibnt  auiH  plus  régulières  que  cel- 
les des  jeunes  cerfs  ,  le  pied  de  derrière 
pofanc  toujours  aflez  exaftement  fur  le  pied 
de  devant  ,  à  moins  qu'ils  n'ayent  mis  bas 
leurs  têtes ,  car  alors  les  vieux  cerfs  fe  méju- 
gent (  r  )  prefque  autant  que  les  jeunes , 
mais  d'une  manière  différente ,  &  avec  une 
forte  de  régularité  que  n'ont  ni  les  jeunes 
cerfs  ni  les  biches  ;  ils  pofent  le  pied  de  der- 
rière à  côté  de  celui  de  devant ,  &  jamais  au- 
delà  ni  «n  deçà. 

Lorfque  le  veneur ,  dans  les  féchereffes 
de  l'été,  ne  peut  juger  par  le  pied  ,  il  eA 
obligé  de  fuivre  le  contre -pied  (j)  de  la 
béte  pour  tâcher  de  trouver  les  fumées,  & 
de  la  reconnoître  par  cet  indice  qui  de- 
mande autant  &  peut  -  être  plus  d'habitude 
que  la  conjioiffance  du  pied;  fans  cela  ,  il 
ne  lui  feroit  pas  poffible  de  faire  un  rapport 
jufte  à  raffemblée  des  chafTeurs.  Et  lorfque 
îur  ce  rapport  l'on  aura  conduit  les  chiens 
à  fes    brifées   i^t  )  ,  il    doit  encore  favoir 


{q)  Nota  qae  comme  le  pied  du  cerf  s'ufe  plus  ou 
moins  fuivant  la  nature  des  terreins  qu'il  habite  ,  il  r.e 
faut  entendra  ceci  que  de  la  comparaifon  entre  cerfs 
«lu  même  pays  ,  &  que  par  conféquent  il  faut  avoir 
d'autres  connoiffances,  parce  que  dans  le  temps  du  rut 
©n   court  fouvent  des  cerfs  venus  de  loin. 

(r)  Se  méjuger  ,  c'eft,  pour  le  cerf,  mettre  le  pied 
de  derrière  hors  de  la  trace  de    celai  de  devant. 

(j)  Suivre  le  contre  pied  y  c'eft  fuivre  les  traces  à  re- 
bours. 

(r)  Brifées ,  endroit  où  le  cerf  eft  entré  ,  &  où  l'on- 
t  rompu  des  branches  pour  le  remarquer. 

B    7, 
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atiimer  Ton  liniier,  &  le  faire  appuyer  Ç{sr 
les  voies  jui'qu'à  ce  que  le  cerf  foit  lancé  r. 
dans  cet  inilant  celui  qui  laifïé  courre  (:^  ) , 
fonne  pour  faire  découpler  les  chiens  (x^^ 
&  dès  qu'ils  le  font  ,  il  doit  les  appuyer 
de  la  voix'&  de  la^  trompe  ;.  il  doit  aufli 
être  connoifTeur  ,  &  bien  remarquer  le  pied 
de  fon  cerf  >  afin  de  te  reconnoître  dans  le 
change  (  y  )  ou  dans  le  cas  qu'il  foit  ac- 
compagné. )\  arrive  fouvent  alors  que  les 
chiens  fe  féparent  y  &  font  deux  chafles  : 
les  piqueurs  (  {  )  doivent  fe  féparer  aufli 
&  rompre  les  chiens  (  <î  )  qui  fe  font  four- 
voyés. (Z>)  y  pour  les  ramener  &  les  rallier 
à  ceux  qui  chaffent  le  cerf  de  meute.  Le 
piqueur  doit  bien  accompagner  fes  chiens, 
toujours  piquer  à  coté  d'eux ,  toujours  les 
animer  fans  trop  les  prefTer  ,  les  aider  fur 
le,  change  >  fur  un  retour,  &  peur  ne  fe 
pas  méprendre  j  tâcher  fie  revoir  du  ceri 
auin  fouvent  qu'il  eft  poffible  ;  car  il  ne  man- 
^le  jamais  de  faire  des    ru  fes ,  il.  paffe  & 


{u)  Laîjfcr  courre  un  cerf^  c'éft  îe  lancer  avec  lé  lf=- 
jnier  ,  c*eft-à-dire,  le  faire  partir; 

(.v)  Découpler  les  chiens^  c'eft  détacher  les  chiens l'uRi 
d'avec  l'autre  pour  les  faire' chafTer. 

(y)  Change  ,  c'eft  lorfque  le  cerf  en  va  chercher  un 
aAJtre  pour  le  fubllituer  à  fa  place* 

(^)  Les  planeurs  ,  font  ceux  qui  courenr  à  cheval  après, 
les  chiens,  &  qui  les  acccmpsgnsnï  pour  les  faire 
chafïer. 

(a)  Rompra  ks  cAfenx  ,.  c'eS  les  rappeller  &  leur  faire- 
«juitter  ce  qu'ils  chaffent.  / 

(hy.Se.fcMfvoyen  c'eil  s'éca?ter  delà  voie,&  chalTe?. 
«Ij^elqu^vitx*  serf  i^ue  seJul  de  la  meuïe. 
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repafTe  fouvent  deux  ou  trois  fois  fur  fa  voie^ 
îl  cherche  à  fe   faire   accompagner  d'autres 
bêtes  pour  donner   le   change  ,  &  alors    il' 
perce  &  s'éloigne  tout  de  fuite ,  ou  bien   II 
fe  ktte   à  l'écart  ,  fe  cache  ,     refte  fur  le 
ventre.  Dans  ce  cas>  lorfqu^on  eft  en  défaut 
(c),  on  prend  les  devans ,   on  retourne  fur 
les  derrières  ;  les  piqueurs  &  les  chiens  travail- 
lent de  concert  :  fi  l'on  ne  retrouvç  pas  la  voie 
du  cerf  j  on  juge  qu'il  eft  refté  dans  l'enceinte 
dont  on  vient  de  faire  le  tour  ,  on  la  fouis 
de  nouveau  ;  &  lorfqué  le  cerf  ne  s'y  trouve 
pas ,   il  ne    refle  d'autre  moyen  que  d'ima.- 
giner  la  refuite  qu'il  peut  avoir  faite  ,  vu 
le  pays  où  l'on  eft ,  &  d'aller  l'y  chercher.. 
Dès  qu'on  fera    retombé  fur  les  voies  ,  & 
que  les  chiens  auront  relevé  le  défaut  (^)a 
ils  chafl'eroat  avec   plus  d'avantage ,   parce 
qu'ils  fentent  bien  que  le  cerf  eft  déjà  fati- 
gué, leur  ardeur   augmente  à   mefure   qu'il" 
s'affoiblit,  &  leur  fentiment  eft  d'autant  plus 
diftinft    &  plus  vif  ,  que  le   cerf   eft  plus 
échauffé  ;  auiîl  redoublent-ils  &  de  jambes  & 
de  voix  ,  &  quoiqu'il  faffe  alors  plus  de  ru- 
fes  que  jamais  ,  comme  il  ne  peut  plus  courir 
auiîi  vite,  ni  par  conféquent  s'éloigner  beau- 
coup des  chiens ,  fes  rufes  &  fes  détours  font 
inutiles,  il  n'a  d'autre  reffourceque  de  fuir  la 
terre  qui  le  trahit  3&.  de  fe  jeter  à  l'eau  pour  dé- 


(c)  Etre  en  défaut ,  c'eft  lorfque  les  chiens-  ont  perdu- 
îa  voie  du  cerf. 

(d)  Relever  U  difaut ,   c'eft    retrouver  les.  voies  dvi. 
«€rf,  &  le  lancer  une  féconde  fois». 
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rober  fon  fenttment  aux  chiens.  Les  piqiieui'â 
traverfentces  eaux  j  ou  bien  ils  tournent  au- 
tour, &  remettent  enfuite  les  chiens  fur  la 
voie  du  cerf  ,  qui  ne  peut  aller  loin  dès 
qu'il  a  battu  l'eau  (  «  )  ,  &  qui  bientôt  eft 
aux  abois  (/)  >  oii  il  tâche  encore  de  défen- 
dre fa  vie  ,  &  bleffe  fouvent  de  coups  d'an- 
douillers  les  chiens  &  même  les  chevaux 
des  châÏÏeurs  trop  ardens,  jufqu'à  ce  que  l'un 
d'entr'eux  lui  coupe  le  jarret  pour  le  faire 
tomber ,  &  l'achève  enfuite  en  lui  donnant 
un  coup  de  couteau  au  défaut  de  l'épaule.  On 
célèbre  en  même  temps  la  mort  du  cerf  par 
des  fanfares,  on  le  lailTe  fouler  aux  chiens  y 
&  on  les  fait  jouir  pleinement  de  leur  viftoire 
en    leur  faifant  curée  (^). 

Toutes  les  faifons  ,  tous  les  temps  ne  font 
pas  également  bons  pour  courre  le  cerf  (  h)i 
au  printemps,  lorfque  les  feuilles  naiflan- 
tes  commencent  à  parer  les  forêts  ,  que  la 
terre  fe  couvre  d'herbes  nouvelles  ,  &  s'é* 
maille  de  fleurs ,  leur  parfum  rend  moins 
sur  le  fentiment  des  chiens  ;  &  comme  le 
cerf  effc  alors  dans  fa  plus  grande  vigueur  , 
pour  peu  qu'il  ait   d'avance  ,  ils   ont  beau- 


*  (tf)  Battre  Veau  ,  battre  les  eaux  ,  c'eft  traverfer  , 
après  avoir  été  long-temps  chafle  ,  ui^e  rivière  ou  un 
étang. 

(/)  Ahois  y  c'eft  lorfque  le  cerf  eft  à  l'extrémité  & 
tout-à  fait  épuifé  et  forces. 

(g)  Faire  curée ,  donner  la  curée ,  c'eft  faire  manger 
aux  chiens  le  cerf  ou  la  bête  qu'ils  ont  prife. 

(A)  Courre  U  arff  chaffer  le  cerf  avec  de^  chifw 
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coup  de  peine  à  le  joindre.  Aullî  les  chaf^ 
feurs  conviennent-ils  que  la  faifon  où  les- 
biches  font  prêtes  à  mettre  bas ,  eft  celle  de 
toutes  où  la  chaiTe  eft  la  plus  difficile  ,  & 
que  dans  ce  temps  les  chiens  quittent 
fouvent  un  cerf  mal  mené  ,  pour  tourner 
à  une  biche  qui  bondit  devant  eux  ;  &  de 
même  au  commencement  de  l'automne  ,  lorf- 
que  le  cerf  eft  en  rut  (i)  ,  les  limiers  quêtent 
fans  ardeur^  l'odeur  forte  du  rut  leur  rend 
peut  -  être  la  voie  plus  indifférente  ;  peut- 
être  auffi  tous  les  cerfs  ont -ils  dans  ce  temps 
à-peu-près  la  même  odeur.  En  hiver ,  pen- 
dant la  neige ,  on  ne  peut  pas  courre  le 
cerf,  les  limiers  n'ont  point  de  fentiment  ,. 
&  fembient  fuivre  les  voies  plutôt  à  l'œil 
qu'à  l'odorat.  Dans  cette  faifon ,  comme  les 
cerfs  ne  trouvent  pas  à  viander  (  k  )  dans 
les  forts  ,  ils  en  fortent,  vont  &' viennent 
dans  les  pays  puis  découverts  ,  dans  les  pe- 
tits taillis  5  &  même  dans  les  terres  enfe- 
mencées  ;  ils  fe  mettent  en  hardes  (  /  ")  dès 
le  mois  de  décembre ,  &  pendant  les  grands- 
froids  ils  cherchent  à  fe  mettre  à  l'abri  des 
côtes ,  ou  dans  des  endroits  bien  fourrés  oà 
ils  fe  tiennent  ferrés  les  uns  contre  les  au- 
tres ,  &  fe  réchaulTent  de  leur  haleine.  A 
la  fin  de  l'hiver,  ils  gagnent  le  bord  des 
forêts ,  &  fortent  dans  les  blés.  Au  printemps 


(i)  Rut ,  chaleur  ,  ardeur  d'amour» 
{k)   Viander f  brouter,  mang^er» 
(/)  Hardi  t  troupe  d«  c€rfs> 
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ils  mettent  bas  {m  }  ,  la  tète  fe  détache  d'el- 
le-même ,  ou  par  un  petit  effort  qu'ils  font 
en  s'accrochant  à  quelque  branche  :  il  elt 
rare  que  les  deux  côtés  tombent  précifément 
en  même  temps  ,  &  fouvent  il  y  a  un  jour 
ou  deux  d'intervalle  entre  la  chute  de  cha- 
cun des  côtés  de  la  tête,  Les  vieux  cerfs  font 
ceux  qui  mettent  bas  les  premiers,  vers  la 
fin  de  février ,  ou  au  commencement  de  mars , 
les  cerfs  de  dix  cors  ne  mettent  bas  que  vers 
le  milieu  ou  la  fin  de  mars  ;  ceux  de  dix 
cors  jéunement  dans  le  mois  d'avril  >les  jeunes 
cerfs  au  commencement,  &  les  daguets  vers 
le  milieu  &  la  fin  de  mai  ;  mais  il  y  a  fur 
tout  cela  beaucoup  de  variétés ,  &  l'on  voit 
quelquefois  de  vieux  cerfs  mettre  bas  plus 
tard  que  d'autres  qui  font  plus  jeunes.  Au 
refte  ,  la  mue  de  la  tête  des  cerfs  avance  lorf- 
que  l'hiver  eft  doux  ;  &  retarde  lorfqu'il  eft 
rude  &  de  longue  durée. 

Dès  que  les  cerfs  ont  mis  bas ,  ils  fe  fé- 
parent  les  uns  des  autres  ,  &  il  n'y  a  plus 
que  les  jeunes  qui  demeurent  enfemble  ;  ils 
ne  fe  tiennent  pas  dans  les  forts  ,  mais  ils 
gagnent  les  beaux  pays,  les  buiffons ,  les 
taillis  clairs ,  où  ils  demeurent  tout  l'été  pour 
y  refaire  leur  tête;  &  dans  cette  faifon  ils 
marchent  la  tête  baffe ,  crainte  de  la  froiffer 
contre  les  branches  ,  car  elle  eft  fenfible 
tant  qu'elle  n'a  pas  pris  fon  entier  accroif- 
fement.  La  tête  des  plus  vieux  cerfs  n'eft 
encore  qu'à  moitié  refaite  vers  le  milieu  du 


{m)Matre  bas ,  c'eft  lorfque  le  bois  dvi  cerf  torabev 
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^ois  de  mai  3  &  n'eft  tout-à-fait  alongée  & 
endurcie  que  vers  la  fin  de  juillet  j  celle  des 
plus  jeunes  cerfs  tombant  plus  tard,  repouffe 
&  fe  refait  aufli  plus  tard;  mais  dès  qu'elle 
eft  entièrement  alongâe ,  &  qu'elle  a  pris 
delà  folidité,  les  cerfs  la  frottent  contre  les 
arbres  pour  la  dépouiller  de  la  peau  dont 
elle  eft  revêtue;  &  comme  ils  continuent  à 
la  frotter  pendant  plufieurs  jours  de  fuite, 
on  prétend  {ji)  qu'elle  fe  teint  de  la  couleur 
de  la  sève  du  bois  auquel  ils  touchent, 
qu'elle  devient  rouffe  contre  les  hêtres  & 
ies  bouleaux ,  brune  contre  les  chênes ,  Ôc 
noirâtre  contre  les  charmes  &  les  trembles. 
On  dit  aufli  que  les  têtes  des  jeunes  cerfs, 
qui  font  lifTes  &  peu  perlées,  ne  fe  teignent 
pas  à  beaucoup  près  autant  que  celles  des 
vieux  cerfs,  dont  les  perlures  font  fort  près 
les  unes  des  autres,  parce  que  ce  font  ces 
perlures  qui  retiennent  la  sève  qui  colore 
le  bois  ;  mais  je  ne  puis  m.e  perfuader  que 
ce  foit  là  la  vraie  caufe  de  cet  effet ,  ayant 
eu  des  cerfs  privés  &  enfermés  dans  des  en- 
clos où  il  n'y  avoit  aucun  arbre ,  &  où  par 
conféquent  ils  n'avoient  pu  toucher  au  bois , 
deiquels  cependant  la  tête  étoit  colorée 
comme  celle  des  autres. 

Peu  de  temps  après  que  les  cerfs  ont  bruni 
leur  tête ,  ils  commencent  à  reffentir  les  im- 
preffions  du  rut;  les  vieux  font  les  plus 
avancés  :  dès  la  fin  d'août  &  le  commence- 


(n)  Voyez  le  Nouveau  Traité  de  la  Vénerie,  Farts 
Î7ÎO,  page  27. 
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ment  de  feptembre  ,  ils  quittent  les  buîf- 
£ons,  reviennent  da^ns  les  forts,  &  commen- 
cent à  chercher  les  bétes  {o)  \  ils  raient  (/?) 
(d'une  voix  forte  ;  le  cou  &  la  gorge  leur 
enflent,  ils  fe  tourmentent,  ils  traverfent  en 
plein  jour  les  guérêts  &  les  plaines  ,  ils  don- 
nent de  la  tête  contre  les  arbres  &  les  fe- 
pées  ;  enfin  ils  paroiffent  tranfportés  :,  fu- 
rieux, &  courent  de  pays  en  pays  jufqu'à  ce 
qu'ils  ayent  trouvé  des  bêtes ,  qu'il  ne  fuiîit 
pas,  de  rencontrer ,  mais  qu'il  faut  encore 
pourfuivre.  contraindre,  affujettir  :  car  elles 
les  évitent  d'abord,  elles  fuient  &  ne  les  at- 
tendent qu'après  avoir  été  long-temps  fati- 
guées de  leur  pourfuite.  C'eft  aufîi  par  les 
plus  vieilles  que  commence  le  rut;  les  jeu- 
nes biches  n'entrent  en  chaleur  que  plus 
tard;  &  lorfque  deux  cerfs  fe  trouvent  au- 
près de  la  même ,  il  faut  encore  combattre 
avant  que  de  jouir  :  s'ils  font  d'égale  force  , 
ils  fe  menacent  ,  ils  grattent  la  terre  ,  ils 
raient  d'un  cri  terrible  ,  «S:  fe  précipitant  l'un 
fur  l'autre,  ils  fe  battent  à  outrance,  &  fe 
donnent  des  coups  de  tête  6c  d'andouillers  (7) 
fi  forts ,  que  fouvent  ils  fe  bleflent  à  mort. 
Le  combat  ne  finit  que  par  la  défaite  ou  la 
fuite  de  l'un  des  déuXj  £:  alors  le  vainqueur 
ne  perd  pas  un  infiant  pour  jouir  de  fa  vic- 
toire &.  de  fes  defirs  y  à  moins  qu'un  autre 
ne  furvienne  encore  >  auquel  cas  il  part  pour 


(t)  Les  bctes  ,  en  terme  de  chaffe  ,  fignifient  les  bicbcs« 

(p)  Rairc  ,  crier, 

(^)  AndouilUrs  ,  cornichon  du  bois  de  cerf. 
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^ï^artaqner  &  le  faire  fuir  comme  le  premier^ 
'Les  plus  vieux  cerfs  font  toujours  les  maî- 
tres,  parce  qu'ils  font  plus  fiers  6c  plus  har- 
<dis  que  les  jeunes  qui  n'ofent  approcher  d'eux 
ni  de  la  béte,  &  qui  font  obligés  d'attendre 
qu'ils  rayent  quittée  pour  l'avoir  à  leur  tour: 
•quelquefois  cependant  ils  fautent  fur  la  bi- 
che pendant  que  les  vieux  combattent;  & 
après  avoir  )oui  fort  à  la  hâte  -,  ils  fuient 
promptement.  Les  biches  préfèrent  les  vieux 
cerfs,  non  pas  parce  qu'ils  font  plus  coura- 
geux, mais  parce  qu'ils  font  beaucoup  plus 
-ardens  &  plus  chauds  que  les  jeunes;  ils 
•font  aulîî  plus  inconilans  ,  ils  ont  fouvent 
^plufieurs  bêtes  à  la  fois;  &  lorfqu'ils  n'en, 
-ont  qu'une,  ils  ne  s'y  attachent  pas,  ils  ne 
•>la  gardent  que  qu-elques  jours,  après  quoi 
■ils  s'en  féparent ,  &  vont  en  chercher  une 
•autre  auprès  de  laquelle  ils  demeurent  en- 
core moins,  &  paffent  ainfi  fucceffivement 
à  plufieurs  julqu'à  ce  qu'ils  foient  tout  à-fait 
•épuifés. 

Cette  fureur  amoureufe  ne  dure  que  trois 
femaines;  pendant  ce  temps  ils  n-e  mangent 
que  très  peu,  ne  dorment  ni  ne  repofent; 
nuit  &  jour  ils  font  fur  pied,  &  ne  font  que 
marcher ,  courir,  combattre  &  jouir;  auiîî 
fortent-ils  de -là  fi  défaits,  fi  fatigués,  û 
înaigres  ,  qu'il  leur  faut  du  temps  pour  fe 
remettre  &  reprendre  des  forces  :  ils  fe  reti- 
rent ordinairement  alors  fur  le  bord  des  fo- 
rêts ,  le  long  des  meilleurs  gagnages ,  oii  ils 
peuvent  trouver  une  nourriture  abondante  , 
&  ils  y  demeurent  jufqu'à  ce  qu'ils  foient 
rétablis.  Le  rut,  pour  les  vieux  cerfs,  cora- 
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mence  au  premier  de  feptembre  ,  &  firrft 
vers  le  20  ;  pour  les  cerfs  de  dix  cors  ,  &  de 
dix  cors  jeunenient,  il  commence  vers  le  10 
de  feptembre,  &  finit  dans  les  premiers  jours 
d'o6fobre;  pour  les  jeunes  cerfs,  c'efl  de- 
puis le  20  feptembre  jufqu'au  15  oélobre  ;  & 
îur  la  fin  de  ce  même  mois ,  il  n'y  a  plus  que 
les  daguets  qui  font  en  rut,  parce  qu'ils  y 
font  entrés  les  derniers  de  tous  ;  les  plus 
jeunes  biches  font  de  même  les  dernières  en 
chaleur.  Le  rut  efl  donc  entièrement  fini  au 
commencement  de  novembre  y  &  les  cerfs 
dans  ce  temps  de  foiblefTe  font  faciles  à  for- 
cer. Dans  les  années  abondantes  en  gland, 
ils  fe  rétablifTent  en  peu  de  temps ,  par  la 
bonne  nourriture;  &  Ton  remarque  fouvent 
un  fécond  rut  à  la  fin  d'oélobre  ,  mais  qui 
dure  beaucoup  moins  que  le  premier. 

Dans  les  climats  plus  chauds  que  celui  de 
la  France  ,  comme  les  faifons  font  plus  avan- 
cées ,  le  rut  efl  aufîi  plus  précoce.  En  Grè- 
ce (f) ,  par  exemple ,  il  paroît  par  ce  qu'en 
dit  Ariftote  ,  qu'il  commence  dans  les  pre- 
miers jours  d'août,  &  qu'il  finit  à  la  fin  de 
feptembre.  Les  biches  portent  huit  mois  & 
quelques  jours  ;  elles  ne  produifent  ordinai- 
rement qu'un  faon  (s),  très  rarement  deux  ; 
elles  mettent  bas  au  mois  de  mai  &  au  com- 
mencement de  juin;  elles  ont  grand  foin  de 
dérober  leur  faon  à  la  pourfuite  des  chiens, 
elles  fe  préfentent  &.  fe  font   chafîer  elles- 


(r)  Arijlût.  Hifl.   anima!.  Uh.    VI  ,  cap.  z). 

(j)  Faon  ,  c'eii  le  petit  cerf  qui  vient  de  naître. 
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mêmes  pour  les  éloigner  ^  après  quoi  elles 
viennent  le  rejoindre.  Toutes  les  biches  ne 
font  pas  fécondes  ;  il  y  en  a  qu'on  appelle 
hrehaignes^  qui  ne  portent  jamais;  ces  biches 
font  plus  grolTes  &  prennent  beaucoup  plus 
de  venaifôn  que  les  autres ,  aulfi  font-elles 
les  premières  en  chaleur  :  on  prétend  auiîi 
qu'il  fe  trouve  quelquefois  des  biches  qui 
ont  un  bois  comme  le  cerf,  &  cela  n'eft  pas 
abfolument  contre  toute  vraifemblance.  Le 
faon  ne  porte  ce  nom  que  jufqu'à  fix  mois 
environ  (voyeç  pL  m  yfig.  3  dt  ce  vol.  ):  alors 
ks  bofT.  s  commencent  à  paroitre,&  il  prend 
le  nom  de  hère  jufqu'à  ce  que  ces  bofTos 
alongées  en  digues  lui  fafîent  prendre  le  nom 
de  daguet.  Il  ne  quitte  pas  fa  mère  dans  les 
premiers  temps  ,  quoiqu'il  prenne  un  affez 
prompt  accroiffement;  il  la  fuit  pendant  tout 
ré  té.  En  hiver,  les  biches,  les  hères,  les 
daguets  &  les  jeunes  cerfs  fe  raffemblent  en 
hardes ,  &  forment  des  troupes  d'autant  plus 
nombreufes  que  la-faifon  eft  plus  rigoureufe. 
Au  printemps  ils  fe  divifent ,  les  biches  fe 
recèlent  pour  mettre  bas  ;  &  dans  ce  temps 
il  n'y  a  guère  que  les  daguets  &  les  jeunes 
cerfs  qui  aillent  enfemble.  En  général  ,  les 
cerfs  font  portés  à  demeurer  les  uns  avec 
les  autres,  à  marcher  de  compagnie;  &  ce 
n'eit  que  la  crainte  ou  la  néceiîité  qui  les 
diiperfe  ou  les  fépare. 

Le  cerf  eft  en  état  d'engendrer  à  l'âge  de 
dix-huit  mois  ;  car  on  voit  des  daguets  ,  c'eft- 
à-dire,  des  cerfs  nés  au  printemps  de  l'an- 
née précédente ,  couvrir  des  biches  en  au- 
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tomne,  &  l'on  doit  préfumer  que  ces  ac- 
couplemens  font  prolifiques.  Ce  qui  pour- 
roit  peut  -  être  en  faire  douter ,  c'eft  qu'ils, 
n'ont  encore  pris  alors  qu'environ  la  moitié 
ou  les  deux  tiers  de  leur  accroiffement;  que 
ks  cerfs  croiiTent  &  groffiiTent  juf(|u'à  l'âge 
de  huit  ans,  &  que  leur  tête  va  toujours  en 
augmentant  tous  les  ans  jufqu'au  même  âge  : 
mais  il  faut  obferver  que  le  faon  qui  vient 
de  naître  fe  fortifie  en  peu  de  temps  ;  que 
fon  accroifiement  elt  prompt  dans  la  pre- 
iniere  année,  &  ne  fe  rallemit  pas  dans  îa^ 
féconds  ;  qu'il  y  a  même  déjà  furabondance 
de  nourriture  ,  puifqu'il  pouffe  des  dagues  v 
&  c'eft  là  le  fie;ne  le  plus  certain  de  la  puif- 
iance  d'engenàrer.  îl  eft  vrai  que  les  ani- 
maux en  général  ne  font  en  état  d'engendrer 
que  lorfqu'ils  ont  pris  la  plus  grande  partie: 
de  leur  accroiffement;  mais  ceux  qui  ont  un 
temps  marqué  pour  le  rut ,  ou  pour  le  frai , 
femblent  faire  une  exception  à  cette  loi.  Les. 
poiffons  fraient  &  produifent  avant  que  d'a- 
voir pris  le  quart ,  ou  même  la  huitième 
partie  de  leur  accroiffement  ;  &  dans  les 
animaux  quadrupèdes ,  ceux  qui ,  comme  le 
cerf,  l'élan,  le  daim, le  renne,  le  chevreuil, 
&c.  ont  un  rut  bien  marqué ,  engendrent  aufli 
plutôt  que  les  autres  animaux. 

11  y  a  tant  de  rapports  entre  la  nutrition  , 
la  production  du  bois ,  le  rut  &  la  généra- 
tion dans  ces  animaux  ,  qu'il  eft  néceffaire  , 
pour  en  bien  concevoir  les  effets  particu- 
liers ,  de  fe  rappeller  ici  ce  que  nous  avons 
établi  de  plus  général  &  de  plus  certain  aa 
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fujet  de  la  génération  (  t)  :  elle  dépend  en 
entier  de  la  Surabondance  de  la  nourriture. 
Tant  que  l'animal  croît  (  &  c'eft  toujours 
dans  le  premier  âge  que  l'accroilTement  eft 
le  plus  prompt),  la  nourriture  eft  entière- 
ment employée  à  Textenfiort ,  au  développe- 
ment du  corps;  il  rt'y  a  donc  nulle  fura- 
bondance  ^  par  conféquent  nulle  produ^ion , 
nulle  fécrétion  de  liqueur  féminale  ,  &  c'eft 
par  cette  raifon  que  les  jeunes  animaux  ne 
font  pas  en  état  d'engendrer  ;  mais  loriqu'ils 
ont  pris  la  plus  grande  partie  de  leur  ac- 
croilTcmeat  ,  la  Airabondance  commence  à 
fe  manifefter  par  de  nouvelles  produdhons. 
Dans  l'homme  ,  la  barbe ,  le  poil ,  le  gon- 
flement des  mamelles,  répanouiiTement  des 
parties  de  la  génération,  précédent  la  pu- 
berté. Dans  les  animaux  en  général ,  &  dans- 
le  cerf  en  particulier  ,  la  ïurabondance  fe 
marque  par  ces  effets  encore  plus  fenfibles  ; 
elle  produit  la  tête  ,  le  gonflement  des  dain- 
îiers(w),  l'enflure  du  cou  &  de  la  gorge,  la 
venaifon  (x) ,  le  rut ,  &c.  Et  comme  le  cerf 
croît  fort  vite  dans  le  premier  âge,  il  ne  fe 
pafTe  qu'un  an  depuis  fa  naiflance  jufqu'au 
temps  où  cette  furabondance  commence  à  fe 
marquer  au  dehors  par  la  production  du  bois: 


(è)  Voyez  les  chapitres  II ,  III  &  IV  du  troifième 
volume  de  cet  Ouvrage  ,  dans  lefquels  il  eft  queftion 
de  la  reproda£l:ion  ,  de  la  nutrition  &  de  la  génération, 

(«)  Les  dainticrs  du  cerf  font  fes  tefticules. 

{x)  Venaifon,  c'eft  la  §raifl"e  du  cerf  qui  augmente 
pendant  l'été,  &  dont  il  eft  furchargé  au  commence-^ 
ment  de  l'automne  ^  dans  le  temps  du  rut. 
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s'il  ed  né  au  mois  de  mai ,  on  verra  paroîtiTB 
dans  le  môme  mois  de  l'année  fuivante  les 
naiiTances  du  bois  qui  commence  à  pouffer 
\\\ï  le  têt  (3,  ).  Ce  font  deux  dagues  qui  croif- 
iç.\\t^  s'alongent  &  s'endurcifîent  à  mefure 
que  l'animal  prend  de  la  nourriture  ^  elles 
ont  déjà  vers  la  fin  d'août  pris  leur  entier 
accroiffement ,  &  affez  de  folidité  pour  qu'il 
cherche  à  les  dépouiller  de  leur  peau  en  les 
trottant  contre  les  arbres;  &  dans  le  même 
temps  il  achevé  de  fe  charger  de  venaifon  , 
qui  eft  une  graiffe  abondante  produite  auffi 
par  le  fuperflu  de  la  nourriture ,  qui  dès«- 
lors  commence  à  fe  déterminer  vers  les  par- 
ties de  la  génération,  &  à  exciter  te  cerf  à 
cette  ardeur  du  rut  qui  le  rend  furieux.  Et 
ce  qui  prouve  évidemment  que  la  produc- 
tion du  bois  &  celle  de  la  liqueur  féminale 
dépendent  de  la  même  caufe,  c'eft  que  fi 
vous  détruifez  la  fource  de  la  liqueur  fémi- 
nale en  fupprimant  par  la  caft ration  les  or- 
ganes néceifaires  pour  cette  fécrétion ,  vous 
fupprimez  en  même  temps  la  produdion  dn 
bois  ;  car  fi  l'on  fait  cette  opération  dans  le 
temps  qu'il  a  mis  bas  fa  tête  i.  il  ne  s'en  for- 
me pas  une  nouvelle  ;  &  fi  on  ne  la  fait  au 
contraire  que  dans  le  temps  qu'il  a  refait  fa 
tête,  elle  ne  tombe  plus,  l'animal  en  un 
mot  refte  pour  toute  la  vie  dans  l'état  où  il 
étoit  lorfqu'il  a  fubi  la  caftration  ;  &  comme 
il  y'éprouve  plus  les  ardeurs  du  rut  ,  les  fi- 


{y)  L:  lit  ,.  tft  Ja  partie  de  l'os  frontal  fur  laquelle 
appuie  le  boi.du  cerf. 


du  Cerf,  5Î 

gnes  qui  l'accompagnent  difpâroiffent  aufTt , 
il  n'y  a  plus  de  venailon ,  plus  d'enflure  au 
cou  ni  à  la  j2;orge ,  &  il  devient  d'un  naturel 
plus  doux  &  plus  tranquille.  Ces  parties  que 
l'on  a  retranchées  étoient  donc  néceflaires , 
non- feulement  pour  faire  la  fécrétion  de  la 
nourriture  furabondante ,  mais  elles  fervoient 
encore  à  l'animer,  à  la  pouffer  au  dehors 
dans  toutes  les  parties  du  corps  fous  la  for- 
me de  la  venaifon,  &  en  particulier  au 
ibmmet  de  la  tête ,  où  elle  fe  manifefte  plus 
que  par-tout  ailleurs  par  la  production  du 
bois.  Il  eft  vrai  que  les  cerfs  coupés  ne  laif- 
fent  pas  de  devenir  gras ,  mais  ils  ne  pro- 
duifent  plus  de  bois ,  jamais  la  gorge  ni  le 
cou  ne  leur  enflent ,  &  leur  graiffe  ne  s'e- 
xalte ni  ne  s'échauffe  pas  comme  la  venai- 
fon des  cerfs  entiers  qui ,  lorfqu'ils  font  ea 
rut ,  ont  une  odeur  fi  forte ,  qu'elle  infefte 
de  loin  ;  leur  chair  m.ême  en  eft  fi  fort  imbue 
&  pénétrée,  qu'on  ne  peut  ni  la  manger, 
ni  la  fentir,  &  qu*elle  fe  corrompt  en  peu 
de  temps;  au  lieu  que  celle  du  cerf  coupé  fe 
conferve  fraîche  ,  &  peut  fe  manger  dans 
tous  les  temps.  Une  autre  preuve  que  la 
production  du  bois  vient  uniquement  de  la 
lurabondance  de  la  nourriture ,  c*eft  la  dif- 
férence qui  fe  trouve  entre  les  têtes  des 
cerfs  de  même  âge,  dont  les  unes  font  très 
groffes ,  très  fournies,  &  les  autres  grêles 
&  menues  ,  ce  qui  dépend  abrolumeiit  de  la 
quantité  de  la  nourriture;  car  un  cerf  qui 
habite  un  pays  abondant ,  où  il  viande  à  ion 
aife  ,  où  il  n'efl  troublé  ni  par  les  chiens  ,  ai 
par  les  hommes  >  où  après  avoir  repu  tran- 
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quillement,  il  peut  enfuite  ruminer  en  re- 
pos ,  aura  toujours  la  tête  belle  ,  haute  ,  bien 
ouverte  j  l'empaumure  (ç^  large  &  bien  gar- 
nie :,  le  mérain  (a)  gros  &  bien  perlé  ,  avec 
grand  nombre  d'andouillers  forts  &  longs; 
au  lieu  que  celui  qui  fe  trouve  dans  un  pays 
où  il  n'a  ni  repos  ,  ni  nourriture  furiifante , 
n'aura  qu'une  tète  mal  nourrie  ,  dont  l'em- 
paumure  fera  ferrée,  le  mérain  grêle,  &  les 
andouillers  menus  &  en  petit  nombre;  en 
forte  qu'il  eft  toujours  aifé  de  juger  par  la 
tête  à\\n  cerf  ^  s'il  habite  un  pays  abondant 
&  tranquille  ,  ou  s*il  a  été  bien  ou  mal  nour- 
ri. Ceux  qui  fe  portent  mal,  (jui  ont  été 
bleffés  ou  feulement  qui  ont  été  mciuiétés  Ôc 
courus ,  prennent  rarement  une  belle  tête  & 
une  bonn€  venaîfon ,  ils  n'entrent  en  rut  que 
plus  tard,  il  leur  a  fallu  plus  de  temps  pour 
refaire  leur  tcte ,  &  ils  ne  la  mettent  bas 
qu'après  les  autres.  Ainfi ,  tout  concourt  à 
faire  voir  que  ce  bois  n'eft,  comme  la  li- 
queur féminale ,  que  le  fuperflu ,  rendu  fen- 
lible  ,  de  la  nourriture  organique  qui  ne  peut 
être  employée  toute  entière  au  développe- 
ment ,  à  l'accroifTement  ou  à  l'entretien  du 
corps  de  l'animal. 

La  difette  retarde  donc  l'accroifTement  du 
bois,  &  en  diminue  le  volume  très  confidé- 
rablement;  peut-être   même  ne  feroit-il  pas 


(()  Empaumure  ^  c'eft  le  haut  de  la  tête  du  cerf,  qui 
$*élargit  comme  une  main  ,  &  où  il  y  a  plufieurs  an- 
douillers rangés  inégalement  comme  des  doigts. 

(a)  Mérain ,  c'eft  le  troac,  la  tige  du  bois  de  cerf» 
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împofîîbîe,  en  retranchantbeaucoup  la  nour- 
riture, de  fupprimer  en  entier  cette  produc- 
tion ,  fans  avoir  recours  à  la  caftration  :  ce 
qu'il  y  a  de  sûr,  c'eft  que  les  cerfs  coupés- 
mangent  moins  que  les  autres  ;  &  ce  qui  tait 
que  dans  cette  efpèce  y  aufTi-bien  que  dans 
celle  du  daim  ,  du  chevreuil  &  de  l'élan  ^  les 
femelles  n'ont  point  de  bois,  c'eft  qu'elles- 
mangent  moins  que  les  mâles ,  &  que  quand 
même  il  y  auroit  de  la  furabondance ,  il  ar- 
rive que  dans  le  temps  où  elle  pourroit  fe 
manitefier  au  dehors ,  elles  deviennent  plei- 
nes ;  par  conféquent  le  fuperflu  de  la  nour- 
riture étant  employé  à  nourrir  le  fœtus  & 
enfuite  à  allaiter  le  faon,  il  n'y  a  jamais  rien 
de  furabondant.  Et  l'exception  que  peut  faire 
ici  la  femelle  du  renne ,  qui  porte  un  bois 
comme  le  mâle  ,  eft  plus  favorable  que  con» 
traire  à  cette  explication  ;  car  de  tous  les 
animaux  qui  portent  un  bois ,  le  renne  eft 
celui  qui ,  proportionnellement  à  fa  taille , 
l'a  d'un  plus  gros  &  d'un  plus  grand  volume, 
puifqu'il  s'étend  en  avant  &  en'arriere  ,  fou- 
vent  tout  le  long  de  fon  corps  :  c'eft  aufîi  de 
tous  celui  qui  fe  charge  le  plus  abondam- 
ment (b)  de  venaifon;  &  d'ailleurs  le  bois 
q^ue  portent  les   femelles   eft  fort  petit  en 


{h)  Le  rangier  [c'e/lle  renne  ]  eft  une  bête  femblable 
au  cerf,  &  a  fa  tête  diverfe  ,  plus  grande  &  chevil- 
lée ;  il  porte  bien  quatre -vingt  cors  ,  aucune  fois 
«noins  ,  fa  tête  lui  couvre  le  corps  ;  il  a  plus  grande 
venaifon  que  n'a  un  cerf  en  fa  faifon.  Voyez  la  chafle 
du  Roi  Phœbus ,  imprimée  à  la  fuite  de  la  Vénerie  de 
du  Eouilioux.  Roué/i  >  16/0 ,  page  97,». 
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Gomparaifon  de  celui  des  mâles.  Cet  exem- 
ple prouve  donc  feulement  que  quand  la 
Surabondance  eft  fi  grande  qu'elle  ne  peut 
être  épuifée  dans  la  geftation  par  Taccroif- 
fement  du  fœtus  ,  elle  fe  répand  au  dehors , 
&  forme  dans  la  femelle ,  comme  dans  le 
mâle,  une  produftion  femblable  ,  un  bois 
qui  eft  d'un  plus  petit  volume,  parce  que 
cette  furabondance  eft  aulîi  en  moindre 
quantité. 

Ce  que  je  dis  ici  de  la  nourriture  ne  doit 
pas  s'entendre  de  la  mafle  ni  du  volume  des 
alimens ,  mais  uniquement  de  la  quantité  des 
molécules   organiques   que   contiennent  ces 
alimens  :  c'eft   cette   feule    matière  qui   eft 
vivante ,  adive  &  produélrice  ;  le  refte  n'eft 
qu'un  marc ,   qui  peut  être  plus    ou  moins 
abondant  fans  rien    changer   à  l'animal.   Et 
comme  le  lichen  ,  qui  eft  la  nourriture  or» 
dinaire  du  renne ,  eft  un  aliment   plus  fubf- 
tantiel  que  les  feuilles  ,  les  écorces  ou  les 
boutons  des  arbres  dont  le  cerf  fe  nourrit, 
il  n'eft  pas  étonnant  qu'il  y  ait  plus  de  fura- 
bondance de  cette  nourriture  organique,  & 
par  conféquent  plus  de  bois  &  plus  de  ve- 
naifon  dans  le  renne  que  dans  le  cerf.  Ce- 
pendant il  faut  convenir  que  la  matière  or- 
ganique qui  forme  le  bois   dans  ces  efpèces 
d'animaux,  n'eft   pas  parfaitement  dépouil- 
lée des  parties  brutes  auxquelles  elle   étoit 
jointe ,  &  qu'elle   conferve   encore  ,   après 
avoir  pafte   par  le    corps   de   l'animal ,    des 
carafleres  de  fon  premier  état  dans  le  végé- 
tal. Le  bois  du  cerf  pouffe ,  croît  &  fe  com- 
pofe  comme  le  bois  d'un  arbre  :  fa  fubftance 
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êft  peut  -  être  moins  ofleufe  que  ligneuie  ; 
c'eft ,  pour  ainfi  dire ,  un  végétal  greflPé  fur 
lin  animal,  &  qui  participe  de  la  nature  des 
<leux,  &  forme  une  de  ces  nuances  aux- 
quelles la  nature  aboutit  toujours  dans  les 
extrêmes,  &  dont  elle  fe  fert  pour  rappro- 
cher \qs  chofes  les  plus  éloignées. 

Dans  l'animal ,  comme  nous  l'avons  dit(^c), 
les  os  croifTent  par  les  deux  extrémités  à  la 
fois  ;  le  point  d'appui  contre  lequel  s'exerce 
la  puiffance  de  leur  extenfion  en  longueur, 
eft  dans  le  milieu  de   la  longueur  de  l'os  :^ 
cette  partie  du  milieu  eft   aulîi  la  première 
formée ,  la  première  olfifiée  ;  &  les  deux  ex- 
trémités vont   toujours  en  s 'éloignant  de  la 
partie  du  milieu  ,  &   reftent   molles   jufqu'à 
ce  que  l'os  ait  pris  fon  entier  accroiffement 
dans  cette    dimenfion.   Dans   le   végétal  au 
contraire  :,  le  bois  ne  croît  que  par  une  feule 
de  fes  extrémités;  le  bouton   qui  fe   déve- 
loppe &  qui  doit  former  la  branche  ,  eft  at- 
taché au  vieux  bois   par  l'extrémité    infé- 
rieure ,  &  c'eft  fur   ce  point   d'appui  que 
s'exerce  la   puiffance    de  fon  extenfion  en 
longueur.  Cette  différence  fi  marquée  entre 
la  végétation  des  os  des  animaux  &  des  par- 
ties folides  des  végétaux  ,  ne  fe  trouve  point 
dans  le  bois  qui  croît  fur  la  tête  des  cerfs  ; 
au  contraire ,  rien  n'efl  plus  femblable  à  l'ac- 
croiffement  du  bois    d'un  arbre  :  le  bois  du 
cerf  ne  s'étend  que  par  l'une  de  fes  extremis 


(c)  Voyez Tarticle  delà  vielUeffe  &  de  la  mort,  dani( 
quatrième  volume  de  cet  ouvrage. 
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tés,rautre  lui  fert  de  point  d'appui;  il  eft 
•d'abord  tendre  comme  l'herbe,  &  fe  durcit 
enfuite  comme  le  bois;  la  peau  qui  s'étend  & 
qui  croît  avec  lui,  eft  fon  écorce,  &  il  s'en 
dépouille  lorfqu'il  a  pris  fon  entier  accroif- 
fement  ;   tant  qu'il  croît ,  l'extrémité    fupé- 
rieure  demeure  toujours  molle;  il  fe  divife 
aulfi  en  plufieurs    rameaux  ;  le   mérain  eft 
l'arbre 3 les  andouillers  en  font  les  branches; 
en  un  mot ,  tout  ell  femblable  ,  tout  eft  con- 
forme dans  le  développement  &.   dans  l'ac- 
croilTement  de  l'un  &  de  l'autre,  &  dès-lors 
les  molécules  organiques  qui  conftituent  la 
fubftance  vivante  du  bois  de  cerf ,  retien- 
nent encore   l'empreinte   du  végétal  ,  parce 
qu'elles  s'arrangent  de  la   même  façon  que 
dans  les  végétaux.  La  matière  domine  donc 
ici  fur  fe  forme  :  le  cerf,  qui  n'habite   que 
dans  les  bois,  &  qui  ne  fe  nourrit  que  des 
rejetons  des  arbres ,  prend  une  fi  forte  tein- 
ture de  bois,  qu'il   produit  lui-même   une 
efpèce  de  bois  qui  conferve  aftez  les  carac- 
tères de  fon  origine  pour  qu'on  ne  puilTe  s'y 
méprendre;  &  cet  effet,  quoique  très  fmgu- 
lier,  n'eft  cependant  pas  unique,  il  dépend 
d'une  caufe  générale  que  j'ai  déjà  eu  occa- 
fion  d'indiquer  plus  d'une  fois- dans  cet  ou- 
vrage. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  conftant,  de  plus 
inaltérable  dans  la  nature ,  c'eft  l'empreinte 
ou  le  moule  de  chaque  efpèce  ,  tant  dans  les 
animaux  que  dans  les  végétaux;  ce  qu'il  y  a 
de  plus  variable  &  de  plus  corruptible  ,  c'eft 
la  lubftance  qui  les  compofe.  La  matière  en 
général  j)aroît  être   indittérente  à   recevoir 
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telle  oti  telle  forme,  &  capable  de  porter 
toutes  les  empreintes  polîibles  ;  les  molécu- 
les organiques  ,  c'eft-à  dire,  les  parties  vi- 
vantes de  cette   matière,  pafîent  des  végé- 
taux aux  animaux ,  fans  deftrudion ,  fans  al- 
tération, &  forment  également  la  fubfiance 
vivante  de  Therbe ,  du   bois ,  de  la  chair  & 
^es  os.  Il  paioît  donc  à  cette  première  vue 
<jue  la  matière  ne  peut  jamais   dominer   fur 
la  forme ,  &:  que  quelque  efpèce   de  nourri- 
ture   que  prenne  un  animal  ,  pourvu    qu'il 
puilTe    en    tirer   les    molécules    organiques 
qu'elle   contient ,  &  fe   les  aflîmiler   par  la 
nutrition,  cette    nourriture  ne   pourra  rien 
changer  à  fa  forme,  &  n'aura  d'autre  effet 
que  d'entretenir  ou  faire    croître  fon  corps 
€n  fe  modelant  fur  toutes  les  parties  du  mou- 
le intérieur,  &  en  les  pénétrant  intimement: 
ce  qui   le  prouve ,  c'eft    qu'en   général  les 
animaux  qui  ne   vivent    que    d'herbe  ,  qui 
paroît  être  une  fubftance   très  différente   de 
celle  de   leur  corps ,  tirent  de   cette   herbe 
iie  quoi  faire  de    la  chair   &  du    fang  ;   que 
même  ils  fe  nourriffent ,  croiiTent  &  grolîif- 
fent  autant  &  plus  que  les  animaux  qui  ne 
vivent  que  de  chair.  Cependant  en  obfer- 
vant   la  nature   plus    particulièrement  ,   on 
s'appercevra  que  auelquefois  ces  molécules 
organiques  ne  s'aflimilent  pas   parfaitement 
au  moule  intérieur,  &  que  fouvent  la  ma- 
tière ne  laifTe  pas  d'infiuer  fur  la  forme  d'une 
manière  affez    fenfible  :  la   grandeur  ,    par 
exemple,  qui  elt  un  des  attributs  de  la  for- 
me, varie    dans   chaque  efpèce  fuivant  les 
difierens   climatsj  la  qualité,  la  quantité  de 
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"h  chair,  qui  font  d'autres  attributs  cle  là 
forme ,  varient  fuivant  les  difFérentes  nour- 
ritures. Cette  matière  organique  que  l'animal 
affimile  à  Çon  corps  par  la  nutrition  ^  n'eft 
donc  pas  abfolument  indifférente  à  recevoir 
telle  ou  telle  modification;  elle  n'eft  pas  ab- 
folument dépouillée  de  la  forme  qu'elle avoit 
auparavant ,  &  elle  retient  quelques  carac- 
tères de  l'empreinte  de  fon  premier  état; elle 
agit  donc  elle-même  par  fa  propre  forme  fur 
celle  du  corps  organifé  qu'elle  nourrit;  & 
quoique  cette  action  foit  prefque  infenfible  , 
que  même  cette  puiffance  d'agir  foit  infini- 
ment petite  en  comparaifon  de  la  force  qui 
contraint  cette  matière  nutritive  à  s'affimller 
au  moule  qui  la  reçoit,  il  doit  en  réfulter 
avec  le  temps  des  effets  très  fenfibles.  Le 
cerf,  qui  n'habite  que  les  forêts,  &  qui  ne 
vit ,  pour  ainfi  dire ,  que  de  bois ,  porte  une 
efpèce  de  bois,  qui  n'eft  qu'un  réfidu  de  cette 
nourriture  :  le  caftor  qui  habite  les  eaux,  & 
qui  fe  nourrit  de  poiflbn ,  porte  une  queue 
couverte  d'écaillés  :  la  chair  de  la  loutre  & 
de  la  plupart  des  oifeaux  de  rivière  eft  un 
aliment  de  carême,  une  efpèce  de  chair  de 
poiffon.  L'on  peut  donc  préfumer  que  des 
animaux  auxquels  on  ne  donneroit  jamais 
que  la  même  efpèce  de  nourriture,  pren- 
droient  en  affez  peu  de  temps  une  teinture 
des  qualités  de  cette  nourriture ,  &  que  quel- 
que forte  que  foit  l'empreinte  de  la  nature , 
fi  l'on  continuoit  toujours  à  ne  leur  donner 
que  le  même  aliment ,  il  en  réfulteroit  avec 
le  temps  une  efpèce  de  transformation  par 
une  alïimilation  toute  contraire  à  la  pre- 
mière 
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ir»iere  ;  ce  ne  feroit  plus  la  nourriture  qui 
s'affimileroit  en  entier  à  la  forme  de  l'ani- 
mal,  mais  l'animal  qui  s'afîimileroit  en  par- 
tie à  la  forme  de  la  nourriture  ,  comme  on 
le  voit  dans  le  bois  du  cerf  &  dans  la  queue 
du  cartor. 

Le  bois,  dans  le  cerf,  n'eft  donc  qu'une 
partie  acceflbire  ^  & ,  pour  ainfi  dire  ,  étran- 
gère à  fon  corps  ,  une  production  qui  n'efl  re- 
gardée comme  partie  animale  que  parce  qu'elle 
croît  fur  un  animal,  mais  qui  eft  vraiment 
végétale,  puifqu'elle  retient  les  carafteres  du 
végétal  dont  elle  tire  fa  première  origine  , 
ôi  que  ce  bois  refîembie  au  bois  des  arbres 
par  la  manière  dont  il  croît ,  dont  il  fe  déve- 
loppe ,  fe  ramifie,  fe  durcit  ,  fe  fèche  &  f& 
fépare  ;  car  il  tombe  de  lui-même  après  avoir" 
pris  fon  entière  folidité ,  &  dès  qu'il  ceiTe 
de  tirer  de  la  nourriture,  comme  un  fruit 
dont  la  pédicule  fe  détache  de  la  branche  dans 
le  temps  de  fa  maturité  ;  le  nom  même  qu'on 
lui  a  donné  dans  notre  langue  ,  prouve  bien 
qu'on  a  regardé  cette  production  comme  un 
bois ,  &  non  pas  comme  une  corne  ,  un  os , 
une  défen(è  ,  une  dent,&c.  Et  quoique  cela 
rae  paroifTe  fufKfamment  indiqué,  &  même 
prouvé ,  par  tout  ce  que  je  viens  de  dire  , 
je  ne  dois  pas  oublier  un  fait  cité  par  les  An- 
ciens. Ariftote  {d) ,   Théophrafte  {e) ,  Pline 


(ff)  Captus  jam  çirvus  efi,  hcderam  fuis  enatam  cornl- 
hus  (^erens  vir'detn  ,  qux  cornu  adhuc  tzncllo  forte  infcna  , 
^uafi  Ligno  viridi  coaLueru.  Arift,  Hift.  anim.  l;b.  IX  » 
tap.  V. 

{i)  Hidera  ïn  multis  ircatur  ,  &  quod  mirah'dlus  ^  vifa 
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(.f)  ,  difent  tous  que  l'on  a  vu  du  lierre  s'a t^ 
tacher  ,  pouffer  &  croître  furie  bois  des  cerfs  ,. 
lorfqu'ileft  encore  tendre  :fice  fait  eft  vrai  ,. 
&  il  feroit  facile  de  s'en  affurer  par  l'expé- 
rience ,  il  prouveroit  encore  mieux  l'analogie 
intime  de  ce  bois   avec  le  bois   des  arbres. 
Non- feulement  les  cornes   &  les  défenfes 
des  autres  animaux  font  d'une  fubftance  très 
différente  de  celle  du  bois  du  cerf  j  mais  leur 
développement,  leur  texture,  leur  accroif- 
fement  &  leur  forme  ,  tant  extérieure  qu'in- 
térieure ,  n'ont  rien   de   femblable   ni  même 
d'analogue  au  bois.  Ces  parties,  comme  les 
ongles,  les  cheveux,  les  crins,  les  plumes, - 
les  écailles ,   croiffent  à   la  vérité  par  une: 
efpèce  de   végétation,  mais  bien  différente 
de  la  végétation  du  bois.  Les  cornes  dans  les 
bœufs,  les  chèvres  :,  les  gazelles  ,  &c.  font 
creufes  en  dedans ,   au  lieu  que  le  bois  du- 
cerf  eft  folide  dans   toute  fon    épaiffeur:  la. 
fubftance  de  ces  cornes  eft  la  même  que  celle; 
des  ongles  ,  des  ergots  ,  des  écailles  ;  celle  du  ■ 
bois   de  cerf,   au  contraire ,  leffemble  plus:- 
au  bois   qu'à  toute  autre  fubftance.   Toutes- 
ces  cornes  creufes  font  revêtues  en  dedans 
d'un  périofte ,  &  contiennent  dans  leur  cavi- 
té un  os  qui  ks  foutient  &  leur.fert  de  noyau;; 


êjt  in  comihus  cervi  etiam  alltjudndo.  Commovit  [  \nqu\f 
Jul.    Scaliger    apud    Theophraftum  j    virum    accuratum' 
tervi  comlbus  harens  hedera  :  quid  enîm  cb  fcminium  dc" 
tulit  ,  &c.\\h.  II,  de  Cauf.  Plant,  cap.   xxili. 

(/)  In  moUi^ribus  cervarum  cornibus  hedera  coahfelt^ 
ium  ex  arborum  attritu  illa  cxpcrtuntur»  Piin»  de-  adnû" 
rand,  auditionil^us». 
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elles  ne  tombent  jamais,  &  elles  crolffent 
pendant  toute   la  vie  de  l'animal,  en   forte 
qu'on  peut  juger  Ton  âge  par  les  nœuds  ou 
cercles  annuels  de   Tes  cornes.   Au  lieu   de 
croître  comme  le  bois  du  cerf,  par  leur  ex- 
trémité fupérieure,  elles  croifîentau  contraire 
comme  les  ongles  ,  les  plumes ,  les  cheveux , 
par  leur  extrémité   inférieure.   Il   en  eft  de 
même  des  défenfes  de  l'éléphant ,  de  la  va- 
che marine,  du  fanglier  &  de  tous  les  autres 
animaux  ,    elles  font    creufes  en  dedans ,  & 
elles  necroiffent  que  par  leur  extrémité  infé- 
rieure  :  ainfi ,    les   cornes  &   les    défenfes 
n'ont  pas  plus  de  rapport  que  les  ongles  , 
le  poil  ou  les  plumes ,  avec  le  bois  du  cerf. 
Toutes  les  végétations   peuvent   donc  fe 
réduire  à  trois  efpèces; la  première,  oùl'ac- 
croiiTement  fe  fait  par  l'extrémité  fupérieure  y 
comme  dans  les  herbes^  les  plantes  ,  les  arbres , 
le  bois  du  cerf&.  tous  les  autres  végétaux; 
la  féconde ,  où  l'accroiiTement  fe  fait  au  con- 
traire par  l'extrémité  inférieure  ,  comme  dans 
les  cornes,   les  ongles,  les  ergots,  le  poil,, 
les  cheveux  ,  les  plumes ,  les  écailles ,  les 
défenfes ,  les  dents  &  les  autres  parties  ex- 
térieures du  corps   des  animaux;   la  troifiè- 
me  eft  celle  où  l'accroiffement   fe  fait  à  la 
fois  par  les  deux  extrémités  ,  comme  dans  les 
os,  les  cartilages ,  les  mufcles  ,  les  tendons  & 
les  autres  parties  intérieures  du  corps  des  ani- 
maux :    toutes   trois  n'ont  pour  caufe  maté-- 
rieile  que  la  furabondance  de   la  nourriture 
organique  ,  &   pour   effet  que   l'aiTimilation 
de  cette-  nourriture  au  moule  qui  la  reçoit, 
Ainfi,  ranimai  croît  plus  ou  moins  vite  à 
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proportion  de  la  quantité  de  cette  nDiirnfu> 
re;  &  lorfqu'il  a  pris  la  plus  grande  partie 
de  {ox\  accroiffement ,  elle  fe  détermine  vers 
les  réiérvoirs  feminaux  ,  &  cherche  à  fe  ré- 
pandre au  dehors,  &  à  produire  , au  moyeri' 
de  la  copulation  ,  d'autres  êtres  organifés.  La 
difîérence  qui  (e  trouve  entre  les  animau:î 
qui  comme  le  cerf,  ont  un  temps  marqué 
pour  le  rut ,  &  les  autres  animaux  qui  peu- 
vent engendrer  en  tout  temps  ,  ne  vient 
encore  que  de  la  ma-niere  dont  ils  fe  nour- 
riffent.  L'homme  &  les  animaux  domeftiques  ^ 
qui  tous  les  jours  prennent  à- peu-près  une 
égale  quantité  de  nourriture  y.  fouvent  même 
trop  abondante,-  peuvent  engendrer  en  toujt 
temps  ;  le  cerf  au  contraire,  &  la  plupart 
<les  autres  animaux  fauvages  ,  qui  fouffremt 
pendant  l'hiver  une  grande  difette,  n'ont riea 
alors  de  furabondant  ,,  &  ne  font  en  état  d'en- 
gendrer qu'après  s'être  refaits  pendant  l'été  ; 
&  c'eft  aufli  immédiatement  après  cette  faifon- 
que  commence  le  rut,  pendant  lequel  le  cepf 
s'épuife  fi  fort,  qu'il  refte  pendant  tout  l'hi- 
ver dans  un  état  de  langueur  ;  fa  chair  eft 
même  alors  fi  dénuée  de  bonne  fubilance  , 
&  fon  fang  eft  ft  fort  appauvri ,  qu'il  s'en.- 
gendre  des  vers  fous  fa  peau,  lefquels  aug- 
mentent encore  fa  mifere  ^  &  ne  tombent: 
€[u'au  printenips  lorfqu'il  a  repris ,  pour  ainfr 
dire  ,  une  nouvelle  vie  par  la  nourriture 
îLclive  que  lui  fourniffeTit  les  productions  nou- 
velles de  la  terre. 

Toute  fa  vie  fe  paiïe  donc  dans  des  al>- 
ternatives.  de  plénitude  &  d'inanition  ,  d'era- 
^npolnt  &  de  œaigreur ,  d«  fanté  y  pour  ainô 
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Àife ,  &  de  maladie ,  fans  qne  ces  oppofi- 
tions  fi  marquées  ,  &  cet  état  toujours  ex- 
celTif, altèrent  fa  conftitution  :  il  vitauffi  longr 
temps  que  les  autres  animaux  qui  ne  font 
pas  fujets  à  ces  vicifTitudes.  Comme  il  eft 
cinq  ou  fix  ans  à  croître,  il  vit  aufll  fept 
fois  cinq  ou  fix  ans  ,  c'eft-à-dire  ,  trente-cinq 
ou  quarante  ans  (^).  Ce  que  Ton  a  débité. 
fur  la  loni2;ue  vie  des  cerfs ,  n'eft  appuyé 
fur  aucun  fondement  y  ce  n*eft  qu'un  préjugé 
populaire  ^  qui  régnoit  dès  le  temps  d'Arif- 
tote  :  &  ce  philofophe  dit  avec  raifon  {h)  , 
que  cela  ne  lui  paroît  pas  vraifemblable  , 
attendu  que  le  temps  ds  la  geftation  &.  celui 
de  l'accroifiement  du  jeune  cerf  n'indiquent 
rien  moins  qu'une  très  longue  vie.  Cepen- 
dant ,  malgré  cette  autorité  ,  qui  feule  auroit 
dû  fufîire  pour  détruire  ce  préjugé  ,  il  s'eil 
renouvelé  dans  des  fiècles  d'ignorance  par 
unehiitoireou  une  fable  que  l'on  a  faite  d'un 
cerf  qui  fut  pris  par  Charles.  VI ,  dans  la 
forêt  de  Senlis ,  &  qui  portoit  un  collier  fur 
lequel  étoit  écrit,  Cœfar  hoc  me  donavït  ',  & 
l'on  a  mieux  aimé  fappofer  mille  ans  de  vie 
à  cet  animal,  &  faire  donner  ce  collier  par 
un  Empereur  Romain  ,  que  de  convenir  qu« 


(ir)  Pour  mo) ,  fans  entrer  cTans"  aucune  cîifcufîion  a. 
ce  Vujet,  mon  fentiment  eft  que  les  cerfs  ne  peuvent 
vivre  plus  de  quarante  ans.  Nouveau.  Traité  de  la  Vé- 
nerie ,  pnge   141. 

{h)  Vita.  ejjc  perqucm  Icnga  hcc  animal  fertur ,  fsH 
nihil  certi  ex  lis  qucc  narrantur  vidsmus  :  nec  geftatio  aut 
incrementum  hinnuli  ita  cvcnit  quafi  vita   cjfçt  pri^lçriga^ 

Ati^»  Hiâ,  AnimaU  lib,  YI  y  cap,  ï^» 
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ce  cerf  pouvoit  venir  d'Allemagne  ,  où  les 
Empereurs  ont  dans  tous  les  temps  pris  le 
nom  de  Céfar. 

La  tête  des  cerfs  va  tous  les  ans  en  aug- 
mentant en  groffeur  &  en  hauteur,  depuis  la 
féconde  année  de  leur  vie  jufqu'à  la  huitième  ; 
elle  le  ioutient  toujours  belle  &  à-peu  près  la 
même  pendant  toute  la  vigueur  de  l'âge  ; 
mais  lorfqu'ils  deviennent  vieux,  leur  tête 
décline  auffi  *.  Il  eft  rare  que  nos  cerfs  por- 
tent plus  de  vingt  ou  vingt-deux  a-ndouillers, 
lors  même  que  leur  tête  eft  la  plus  belle  , 
&  ce  nombre  n'eft  rien  moins  que  conftant  ; 
car  il  arrive  fouventquele  même  cerf  aura 
dans  une  année  un  certain  nombre  d'andouil- 
1ers,  &  que  l'année  fuivante  il  en  aura  plus 
ou  moins,  félon  qu'il  aura  eu  plus  ou  moins 
de  nourriture  &  de  repos  ;  &  de  même  que 
la  grandeur  de  la  tête  ou  du  bois  du  cerf 
dépend  de  la  quantité  de  la  nourriture ,  la 
qualité  de  ce  même  bois  dépend  aufli  de  la 
différente  qualité  des  nourritures  ;  il  eft  comme 
le  bois  des  forêts ,  grand ,  tendre  &  alTez 
léger  dans  les  pays  humid'es  &  fertiles  ;  il 
eft  au  contraire  court,  dur  &  pefant  dans 
les  pays  fecs  &  ftériles. 

11  en  eft  de  même  encore  de  la  grandeur 
&  de  la  taille  de  ces  animaux  ,  elle  eft  fort 
différente ,  félon  les  lieux  qu'ils  habitent  : 
les  cerfs  de  plaines,  de  vallées  ou  de  collines 
abondantes  en  grains,  ont  le  corps  beaucoup 

^ 

*  Voyez  la    defcrîption  (le    la   tête  du  cerf  dans  les- 
ëifférens  âges*  tome  XI  de  l'édition  en  31  volumes. 
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plus  grand  &  les  jambes  plus  hautes  que  les^ 
cerfs  des  montagnes  sèches ,  arides  &  pier- 
reufes  ;  ceux-ci  ont  le  corps  bas,  court _& 
trapu;  ils  ne  peuvent  courir  auffi  vite,  mais 
ils  vont  plus  long  temps  que  les  premiers  j 
ils  font  plus  méchans  ,  ils  ont  le  poil  plus 
long  fur  le  maflacre  ;  leur  tête  eft  ordinai- 
rement bafle  &:  noire  ,  à- peu- près  comme  un 
arbre  rabougri ,  dont  l'écorce  eft  rembrunie  ,, 
au  lieu  que  la  tête  des  cerfs  de  plaines  eft  haute 
&  d'une  couleur  claire&  rougeâtre  comme  le 
bois  &  l'écorce  des  arbres  qui  croifTent  en 
bon  terrein.  Ces  petits  cerfs  trapus  n'habitent 
guère  les  futaies  &  fe  tiennent  prefque  tou- 
jours^ans  les  tailliSjOÙils  peuvent  fe  fouftraire 
plusaifément  à  la  pourfuite  des  chiens  :  leur 
venaifon  eft  plus  fine ,  &  leur  chair  eft  de 
meilleur  goût  que  celle  des  cerfs  de  plaine. 
Le  cerf  de  Corfe  (  Vaye^  ^planche  II  ,  fig,- 
\  de  ce  Volume.  )  paroît  être  le  plus  pe- 
tit de  tous  ces  cerfs  de  montagne ,  il  n'a 
guère  que  la  moitié  de  la  hauteur  des  cerfs 
ordinaires  ;  c'eft,  pour  ainfi  dire  ,  un  baffet 
parmi  les  cerfs  ;  il  a  le  pelage  brun  (A)  ,. 
le  corps  trapu  ,  les  jambes  courtes.  Et  ce 
qui  m'a  convaincu  que  la  grandeur  ^  la  taille. 
des  cerfs  en  général  dépendoit  abfolument; 
de  la  quantité  &  de  la  qualité  de  la  nourriture,, 
c'eft  qu'en  ayant  fait  élever  un  chez  moi  , 
&  l'ayant  nourri  largement  pendant  quatre: 
ans,  il  étoit  à  cet  âge  beaucoup  plus  haut,. 


{k)  Pdcgt^  c'eft  la  couUur  du  poil  du  cerf, , du  daim  ,. 
du  cheYreuil,. 
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plus  gros,  plus  étoffé  que  les  plus  vieu» 
cerfs  de  mes  bois,  qui  cependant  font  delà 
belle  taille. 

Le  pelage  le  plus  ordinaire  pour  le  cerf, 
eft  le  fauve  ;  cependant  il  fe  trouve  ,  même 
en  affez  grand  nombre  j  des  cerfs  bruns  , 
&  d'autres  qui  font  roux;  les  cerfs  blancs 
font  bien  plus  rares,  &  femblent  être  des 
cerfs  devenus  domeftiques  ,  mais  très  ancien» 
«ement  :  car  Ariiiote  &  Pline  parlent  des 
cerfs  blancs  ,  &  il  paroît  qu'ils  n'étaient  pas 
alors  plus  communs  qu'ils  ne  le  font  aujour- 
d'hui. La  couleur  du  bois  ,  comme  la  cou- 
leur du  poil ,  femble  dépendre  en  particulier 
de  l'âge  &  de  la  nature  de  l'animal ,  &  en 
général  de  l'impreifion  de  l'air  ;  les  jeunes 
cerfs  ont  le  bois  plus  blanchâtre  &  moins 
teint  que  les  vieux.  Les  cerfs  dont  le  pe- 
lage eft  d'un  fauve  clair  &  délayé ,  ont  fou- 
vent  la  tête  pâle  &  mal  teinte  ;  ceux  qui  font 
d'un  fauve  vif,  l'ont  ordinairement  rouge  ;, 
&  les  bruns,  furtout  ceux  qui  ont  du  poil 
noir  fur  le  cou  ,  ont  auffi  la  tête  noire^ 
Il  eft  vrai  qu'à  l'intérieur  le  bois  de  tous 
les  cerfs  eft  à-peu-près  également  blanc,  mais 
ces  bois  diffèrent  beaucoup  les  uns  des  au- 
tres en  folidité  ,'&  par  Jeur  texture  plus 
ou  moins  ferrée;  il  y  en  a  qui  font  fort 
fpongieux  ,  &  où  même  il  fe  trouve  des  ca« 
vités  allez  grandes  .-cette  différence  dans  la 
texture  fufEt  pour  qu'ils  puifTent  fe  colorer 
différemment ,  &  il  n'eft  pas  néceffaire  d'a- 
voir recours  à  la  sève  des  arbres  pour 
produire  cet  effet ,  puifque  nous  voyons  tous 
les  jours   Tivoire  le  plws  blane   jaunir  ou 

brunir 
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ï>!nnit  à  l'air,  quoiqu^il  foit  d'une  matière 
bien  plus  compa<5le  &  moins  poreufe  que  celle 
du  bois  du  cerf. 

Le  cerf  paroît  avoir  l'œil  bon ,  Todorat 
exquis,  &roreille  excellente.  Lorfqu'il  veut 
écouter,  il  lève  la  tète  ,  dreïTe  les  oreilles, 
&  alors  il  entend  de  fort  loin  :  iorfqu'il  fort 
dans  un  petit  taillrs  ou  dans  quelqu  autre 
endroit  à  demi  découvert,  il  s'arrête  pouf 
regarder  de  tous  côtés  ,  &  cherche  enfuite 
le  deflbus  du  vent  pour  fentir  s'ii  n'y  a 
pas  quelqu'un  qui  puifie  l'inquiéter.  Il  ell  d'un 
naturel  affez  fmrple  ,  &  cependant  il  eft  cu- 
rieux, ôirufé  .-lorlqu'on  le  fiiBe  ou  qu'on  l'ap- 
pelle de  loin  ,  il  s'arrête  tout  court  &  re- 
garde fixement  &  avec  une  efpèce  d'admi- 
ration les  voitures ,  le  bétail  ^  les  hommes  ; 
&;  s'ils  n'ont  ni  arme  ni  chiens  il  continue 
à  marcher  d'affurance  (/) ,  &paire  fon  chemin 
^erement  &  fans  fuir  :  il  paroît  auffi  écou- 
ter ave<:  autant  de  tranquillité  que  de  plaifir 
le  chalumeau  ou  le  flageolet  des  bergers  , 
&  les  veneurs  fe  fervent  quelquefois  de  cet 
artifice  pour  le  raflTurer.  En  général  il  craint 
beaucoup  moins  l'homme  que  les  chiens  , 
&  ne  prend  de  la  défiance  &.  de  la  rufe  qu'à 
iRefure  &  qu'autant  qu'il  aura  été  inquiété  : 
il  mange  lentement ,  il  choifit  fa  nourriture  ; 
&  lorfqu'il  a  viande  ,  il  cherche  à  fe  repofer 
pour  rumi-ner  àloifir,  mais  il  paroît  que  la 
rumination   ne  fe  fait  pas  avec   autant  de 


(/)  Marcher  d*ajfurance  ,  aller  d^affurance  ,  c'eft  lorf = 
4Çae  le  cerf  va  d'un  pas  téglé  ôt  tranquille. 
{^uadru^'kdcs,    Tçms  11^  E 
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facilité  que   dans   le  bœuf;   ce   n'eft ,  pour 
ainfi    dire  ,  que    par  -Tecouffes    que   le  cerf 
peut  faire  remonter  l'herbe   contenue  dans 
ion  premier  eftomac.  Cela  vient  delà  longueur 
&  de  ladireâion  du  chemin  qu'il  faut  que  l'ali- 
nient  parcoure  :  le  bœuf  a  le  cou  court  &  droit , 
leceri  Ta  long  &  arqué  ;  il  faut  donc  beau- 
coup plus  d'effort  pour  faire  remonter  l'ali- 
meiit ,  &  cet  effort  fe   fait  par    une   efpèce 
de  hoquet  dont   le   mouvement   fe  marque 
au  dehors  &  dur©  pendant  tout  le  temps  de 
la  rumination.  11  a  la  voix  d'autant  plus  forte , 
plus  groffs  &  plus  tremblante  ,  qu'il  eft  plus 
âgé;  la  biche  a  l^i  voix  plus  foible   &   plus 
courte  ,   elle  ne  rait  pas  d'amour  ,  mais  de 
crainte  :  le  cerf  rait  d'une  manière  effroya- 
ble dans  le  temps  du  rut ,  il  eil  alors  fi  tranf- 
porté  ,  qu'il  ne  s'inquiète  ni  ne  s'effraie  de 
rien;   on  peut  donc  le  furprendreaiieinent, 
&  comme  il  eft  furchargé'^e  venaifon  jilne 
tient  pas  long-temps  devant  les  chiens  ;  mais 
il  eft    dangereux  aux  abois,  il   fe  jette  fur 
eux  avec  une  efpèce   de  fureur.  11  ne  boit 
guère  en  hiver ,   &  encore  moins  au  prin- 
temps ,  l'herbe  tendre  &  chargée   de  rofée 
lui  Yuffir  ;  mais  dans    les    chaleurs     &    les 
féchereffes  de  l'été  ,  il  va  boire  aux  ruiffeaux, 
aux  mares j  aux  fontaines;  &  dans  le  temps 
du  rut  il  eff  fi  fort  échauffé    qu'il    cherche 
l'eau  par-tout  5  non-feulement  pour  appaifer 
fa  ibif  brûlante ,  mais  pour  fe  baigner  &  fe 
rafraîchir  le  corps.  Il  nage  parfaitement  bien 
&  plus  légèrement  alors  que  dans  tout  autre 
t^înpS:,  à  caufe  de  lavenaifon  dont  le  volume 
eii  plus  léger  qu'un  pareil  volume   d'eau  : 
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'ÇjfiT  en  a  VK  traverfer  <le  très  grandes  riviè- 
res ;  on  prétend  même  qu'attirés  par  Todeur 
des  biches,  les  cerfs  fe  jettent  à  la  mer  dans 
le  temps  du  rut,  &  paffent  d'une  ifleà  une 
autre  à  des  diftances  de  plufieurs  lieues  :  ils  fau- 
tent encore  plus  légèrement  qu'ils  ne  nagent.; 
car  lorfqu'iîs  font  pourfuivis  ils  franchi  fient 
•aifément  une  haie ,  &  même  un  palis  d'une 
toife  de  hauteur.  Leur  nourriture  eft  diffé- 
rente fuivant  les  différentes  faifons  ;  en  au- 
tomne, après  le  rut,  ils  cherchent  les  bou* 
tons  des  arbufles  verds ,  les  fleurs  de  bruye- 
Tes,  les  feuilles  de  ronces,  &c.  En  hyver, 
lorfquHl  neige  ,  ils  pèlent  les  arbres,  &  fe 
nourriiTenr  d*écorces  ,  de  moufîe  ,  &c  ;  & 
îorfqu'il  fait  un  temps  doux  ^  ils  vont  vian- 
^er  dans  les  blés  ;  au  commencement  du 
printemps  ,  ils  cherchent  les  chattons  des 
trembles  ,  des  marfaules  ,  des  coudriers ,  les 
£eurs  &:  les  boutons  du  cornouiller ,  &c.  En 
été  ils  ont  de  quoi  choinr  ,  mais  ils  préfè- 
rent les  feigles  à  tous  les  autres  grains  ,  & 
la  bourgenne  à  tous  les  autres  bois.  La  chai-r 
du  faon  eft  bonne  à  manger  ;  celle  de  la  bi- 
che Si  du  daguet  n'eft  pas  abfolument  n:au- 
vaife:,  mais  celle  d^s  cerfs  a  toujours  un 
goût  défagréable  &fort  :  ce  que  cet  animal 
a  de  plus  utile  ,  c'eft  fbn  bois  &  fa  peau  ; 
on  la  prépare ,  &  elle  fait  un  cuir  fouple  & 
très  durable  :  le  bois  s'emploie  par  les  cou- 
teliers ,  les  fourbiffeurs  ,  ô;c,  &  Ton  en  tire 
par  la  Chymie  ,  des  efprits  aîkali-volatils, 
iont  la  niédeciîie  fait  un  fréquent  ufagc. 
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LE    D  A  I  M  (^). 

Voyei  Planche  II  ^  fig.  3  de  ce  Volume. 

.TxucuNE  efpèce  n'eil  plus  voifine  d'une 
autre  que  Tefpèce  du  daim  l'eft  de  celle  du 
cerf;  cependant  ces  animaux  ,  qui  fe  refTem- 
blent  à  tant  d'égards  ,  ne  vont  point  enfemble , 
fe  fuient,  ne  fe  mêlent  jamais,  &  ne  for- 
ment par  conféquent  aucune  race  intermé- 
diaire :  il  eft  même  rare  de  trouver  des  daims 
dans  les  pays  qui  font  peuplés  de  beaucoup 
de  cerfs,  à  moins  qu'on  ne  les  y  ait  appor- 
tés.; ils  paroifTent  être  d'une  nature  moins 
robufte  &  moins  agrefte  que  celle  du  cerf, 
ils  font  avjflî  beaucoup  moins  communs  dans 
les  forêts  ;  on  les  élève  dans  des  parcs  ou 
ils  font,  pour  ainfi  dire, à  demidomeftiques. 


(<î)  Le  Daim  ;  en  Grec,n/5à^  ;  en  Latin  ,  Dama;  en 
Italien  ,  Daino  ;  en  Efpagnol ,  Daino  ,  Cor-{a  ;  en  Alle- 
mand ,    Dam-Hirfvh  ;    en    Anglois  ,   Fallow-Deer  ;   en 
Suédois ,  Dof,  Dof-Hiort  ;  en  Poipnois  ,  tanii, 
»    JE.uTyccros  ,  Oppiani. 

Tlatyceros  ,  Plinii. 

Dama  vulgaris.  Aldrov.  Ouadr.  hlfulc.  p.  7-^r, 

Dama  vulgaris  five  ncentiorum,  Gefner.  /cou.  anim^ 
quad  p.  p. 

Cervu4  piatycero4.  Ray ,  Synop.  animal,  quair.  p.  8^, 
.  Cervus  cornihus  ramofis   compre£ïs  ,  fummltaùbus  pal-t 
fnatis.  Linn.  Syft.  nat. 

Cervus  palmatuSf  Dama-çervus^    Klein.    Q^uadr,  hijtç 
nift.p,  tji^ 
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du  Daim,  5j| 

L'Angleterre  eft  le  pays  de  l'Europe  où  ?ï 
y  en  a  le  plus,  &  l'on  y  fait  grand  cas  de 
cette  venaifQn  ;  les  chiens  la  préfèrent  auffi 
à  la  chair  dé  tous  les  autres  animaux  ;  & 
lorfqu'ils  ont  une  fois  mangé  du  daim,  \H 
ont  beaucoup  de  peine  à  garder  le  change 
fur  le  cerf  ou  fur  le  chevreuil.  Il  y  a  des  daims 
aux  environs  de  Paris  ,  &  dans  quelques  pro- 
vinces de  France  ;  il  y  en  a  en  Efpagne  &  en 
Allemagne;  il  y  en  a  aulïï  en  Amérique, 
qui  peut-être  y  ont  été  tranfportés  d'Eu- 
rope :  il  femblequece  foitun  animal  des  cli- 
mats tempérés  ,  car  il  n'y  en  a  point  en  Ruf- 
fie  ;  &  Ton  n'en  trouve  que  très  rarement 
dans  les  forêts  de  Suède  [h)  &  des  autres 
pays  du  Nord. 

Les  cerfs  font  bien  plus  généralemertt 
répandus  :  il  y  en  a  par-tout  en  Europe  , 
même  en  Norvège  ,  &  dans  tout  le  Nord  , 
à  Texception  peut-être  de  la  Lapponie  ;  on 
en  trouve  auiji  beaucoup  en  Afie;  furtout 
en  Tartarie  {je)  &  dans  les  provinces  fep- 
tentrionales  de  la  Chine.  On  les  retrouve 
en  Amérique,  car  ceux  du  Canada  (i)  ne 
diffèrent  des  nôtres  que  par  la  hauteur  du 
bois  ,  par  le  nombre  &  par  la  direélion  des 
andouillers   {/) ,   qui    quelquefois   n'eft   pas 


(i)  Unn.  Fauna  Suecica, 

(c)  Defcription  de  l'Inde,  par  Marc  Paul,  nvre-I, 
page  38.  Lettres  édifiantes  ,  aôme  Recueil  ,  p.  37{. 

(d)  Le  cerf  du  Canada  eft  abfolument  le  même  qu'er\ 
France.  Defcription  de  la  nouvelle  France  ,  par  le  P» 
Charlevoix  ,  tome  III,  page  1x9. 

i<j  Voyez   dans  le«  Mémoires  pour  fervir  à  l'Hif- 
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droite  en  avant  comme  dans  lés  tètes  ^ 
nos  cerfs ,  mais  qui  retourne  en  arrière  psr 
vine  inflexion  bien  marquée  ,  en  forte  que 
Ja  pointe  de  chaque  andouiiler  regarde  le 
jmerain>  &  cette  forme  de  tére  n'eu  pas 
absolument  particulière  aux  cerfs  de  Canada  , 
car  on  trouve  une  pareille  tête  gravée  dans 
ia  Vénerie  de  du  Fouilloux  (/)  ,  &  le 
bois  du  cerf  de  Canada ,  que  nous  avons 
fait  graver ,  a  les  andouillers  droits  ;  ce  qui 
prouve  allez  que  ce  n'eil  qu'une  variété  qui 
ié  rencontre  quelquefois  dans  les  cerfs  de 
tous  les  pays,  il  en  eft  de  même  de  ces  tê- 
tes qui  ont  au-deffus  del'empaumureungrand 
nombre  d'andouillers  en  forme  de  couronne ,. 
que  Tonne  trouve  que  très  rarement  en  Fran- 
ce &  qui  viennent,  dit  du  Fouilloux  (^),  du 
pays  des  Mofcovites  &  d'Allemagne  ;  ce 
n'eft  qu'une  autre  variété  qui  n'empêche  pas 
que  ces  cerfs  ne  foient  de  la  même  efpèce 
que  les  nôtres.  En  Canada ,  comme  en  France  , 
la  plupart  des  cerfs  ont  donc  les  andouillers 
.droits;  mais  leur  bois  en  général  eft  plus 
grand  &  plus  gros ,  parce  qu'ils  trouvent 
dans  ces  pays  inhabités  plus  de  nourrii 
ture  &  de  repos  que  dans  les  pays  peu- 
plés de  beaucoup  d'hommes.  Il  y  a  de  grand*; 
fii  de  petits  cerfs  en  Amérique  comme  en  Euro- 


toire   des  animaux. ,  par   M.   Perrault  ,  la  planche  dut 
terf  de  Canada. 

(/)  Voyez  la  vénerie  de  Jacquej»  dvfc  Fouilî<}U3t.,/ô/fc 

0..?  vcrfo. 

(»)  Idem ,  folio  io  y,verf9. 


du  Daim*  '55 

pe;  mais,  quelque  répandue  que  foit  cette 
efpèce  ,  il  femble  cependant  qu'elle  foit  bor- 
née aux  climats  froids  &  tempérés  :  les  cerfs 
du  Mexique  &  des  autres  parties  de  l'Amé- 
rique méridionale  ;  ceux  que  l'on  appelle  bi- 
ches des  bols,  &  biches  des  palétuviers  à  Cay  en- 
ne  ;  ceux  que  l'on  appelle  cerfs  du  Gange  , 
&  que  l'on  trouve  dans  les  Mémoires  dref- 
fés  par  M.  Perrault ,  fous  le  nom  de  biches 
de  Surdaigne;  ceux  enfin  auxquels  les  voya- 
geurs donnent  le  nom  de  cerfs  ,  au  cap  de 
Bonne-efpérance,  en  Guinée  &dans  les  au- 
tres pays  chauds ,  ne  font  pas  de  l'efpèca 
de  nos  cerfs,  comme  on  le  verra  dans  Thif- 
toire  pa?dcuiiere  de  chacun  de  ces  ani- 
maux. 

Et  comme  Je  daim  eft  un  animal  moins 
fauvage ,  plus  délicat,  &j  pour  ainfi  dire  , 
plus  domeftique  que  le  ceri ,  il  eft  aufli  fu- 
jet  à  un  plus  grand  nombre  de  variétés.  Outre 
les  daims  communs  &  les  daims  blancs  ,  Ton 
en connoît encore plufieurs  autres;  les  dainns 
d'Efpagne ,  par  exemple,  qui  font  prefque 
au  lîi  grands  que  des  cerfs,  mais  qui  ont  le 
cou  moins  gros  &  la  couleur  plus  obfcure , 
avec  la  queue  noirâtre  ,  non  blanche  par- 
delTows,  èi  plus  longue  que  celle  des  daims 
communs  ;  les  daims  de  Virginie  qui  font  pref- 
qu'aulîi  grands  que  ceux  d'Efpagne  ,  &  qui 
(ont  remarquables  par  la  grandeur  du  mem- 
bre génital  &  la  grofleur  destefticules  ;  d'au- 
tres qui  ont  le  front  comprimé,  aplati  entre 
les  yeux,  les  oreilles  &  la  queue  plus  lon- 
gues que  le  daim  commun  ,  &.  qui  font  mar- 
-qués  d'une  tache  blanche  fur  les  ongles  deç 
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pieds  de  derrière  ;  d*àutres  qui-  font  tachés 
ou  rayés  de  blanc ,.  de  noie  &.  de  fauve-clair  ^ 
&  d'autres  enfin  qui  font  entièrement  noirs.: 
tous  ont  le  bois  plus  veule ,  plus  aplati ,  plus 
étendu  ea  largeur,  &  à  proportion  plus  gar- 
ni  d'andouillers  que  celui  du  cerf;   il   eil 
auffi  plus  courbé  en  dedans^  &  il  fe  termine 
par  une  large  &  longue  empaumure,  &  quel- 
quefois ,  lorfque  leur  tête  eft  forte  &   biei 
nourrie  ,  les  plus  grands  andouillers  fe  ter- 
minent eux-mêmes  par  une  petite  empaumure. 
Le  daim  commun  a  la  queue  plus  longue  qae 
le  cerf,   Si  le  pelage  plus  clair.  La  tête  de 
tous  les   daims  mue  comme  celle  des  cerfs , 
mais  elle  tombe  plus  tard;âls  fontà-peurprès 
le  même  temps  à  la  refaire;    aufïi  leur  rut 
arrive   quinze  jours  ou  trois  femaines  aprèSs 
celui  du  cerf  r  les  daims  raient  alors  aflez  fré- 
quemment ,  mais  d'une  voix  baffe  &  comme 
entrecoupée  y  ils  ne  s'excèdent  pas  autant 
que  le  cerf,  ni  ne  s'épuifent  par  le  rut;  ils 
ne  s'écartent  pas  de  leur  pays  pour  aller  cher- 
cher les  femelles,,  cependant  ils  fe  les  dif- 
putent  &  fe  battent  à  outrance  ;  ils  font  portés 
a  demeurer  enfemble  ,  ils  fe  mettent  en  bar- 
des ,   &   reftent    prefque   toujours  les   uns 
avec  les  autres.  Dans  les  parcs  ,  lorfqu'ils 
fe  trouvent  en    grand  nombre  ,  ils  forment 
ordinairement  deux  troupes  qui  font  bien  dif- 
tinéles  ,  bien  féparées  ,  &  qui  bientôt  devien- 
nent ennemies,  parce  qu'ils  veulent  égale- 
ment occuper  le  même  endroit  du  parc  :  cha- 
cune de  ces  troupes  a  fon  chef  qui  marche: 
le   {Premier,  &  c'eft  le  plus   fort  &  le  plqs. 
2gé.  y  le.s  autres  fuirent  y  &  tous  fe.  diipq-. 
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fenf  à  combattre  pour  chafler  l'autre  troupe 
du  bon  pays.  Ces  combats  font^  finguliers 
par  la  difpofition  qui  paroît  y  régner  ;  Us 
s'attaquent  avec  ordre ,  fe  battent  avec  cou- 
rage ,  fe  foutiennent  les  uns  les  autres  y  & 
ne  fe  croient  pas  vaincus  par  un  feul  échec  „ 
car  le  combat  fe  renouvelle  tous  les  jours , 
jufqu'à  ce  que  les  plus  forts  chafTent  les 
plus  foibles  ,  &  les  relèguent  dans  le  mau- 
vais pays^ 

Ils  aiment  les  terreîns  élevés  &  entrecou- 
pés de  petites  collines  :  ils  ne  s^éloignent  pas 
comme  le  cerf  lorfqu'on  les  chaiTe ,  ils  ne 
font  que  tourner  ,  &  cherchent  feulement  à 
fe  dérober  des  chiens  par  la  rufe  &  par  le 
change  ;  cependant  lorfqu'ils  font  preflcs  , 
échauffés  &  épuifés  >ils  fe  jettentà  l'eau  com- 
me le  cerf;  mais  ils  ne  fe  hafardent  pas  à 
la  traver{er  dans  une  auffi  grande  étendue; 
ainfi,  la  chaffe  du  daim  &  celle  du  cerf  n'ont 
tntr'elles  aucune  différence  effentielle.  Les 
connoiffances  du  daim  font, en  plus  petit  > 
les  mêmes  que  celles  du  cerf;  les  mêmes 
rufes  leur  font  communes,  feulement  elles 
font  plus  répétées  par  le  daîm  :  comme  il 
cft  moins  entreprenant,  &  qu'il  ne  fe  for^ 
longe  pas  tant,  il  a  plus  fouvcnt befoin  de 
s'accompagner ,  de  revenir  fur  fes  voies  ^ 
&c.  ce  qui  rend  en  général  la  chaffe  du  daim 
plus  fujette  aux  inconvéniens  que  celle  du 
cerf  :  d'ailleurs  y  comme  il  eft  plus  petit  & 
plus  léger ,  fes  voies  laiffent  fur  la  terre  , 
&  aux  portées,  une  imprefîîon  moins  forte 
&  moins  durable  ;  ce  qui  fait  que  les  chiens 
gardent  moins  le  change,  &  qu'il  eft  glu& 
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difficile  de  rapprocher  lorfqu'on  a  un  défaut 
à  relever. 

Le  daim  s'apprivoife  très  aifément,  il  mange 
de  beaucoup  de  chofes  que  le  cerf  refufe; 
aulR  conferve-t-il  mieux  fa  venaifon;  car  il 
ne  paroît  pas  que  le  rut ,  fuivi  des  hivers 
les  plus  rudes  &  les  plus  longs  ,  le  maigrifTe 
-  &  l'altère  ,  il  efl  prefque  dans  le  même  état 
pendant  toute  l'année  ;  il  broute  de  plus  près 
que  le  cerf ,  &  c'eft  ce  qui  fait  que  le  bois 
coupé  par  la  dent  du  daim ,  repouffe  beau- 
coup plus  difficilement  que  celui  qui  ne  l'a 
été  que  par  le  cerf  :  les  jeunes  mangent  plus 
vite  &  plus  avidement  que  les  vieux  :  ils 
ruminent  >  ils  cherchent  les  femelles  dès  la 
féconde  année  de  leur  vie,  ils  ne  s'atta- 
chent pas  à  la  même  comme  le  chevreuil , 
mais  ils  en  changent  comme  le  cerf  :  la  daine 
portî  huit  mois  &  quelques  jours  comme 
la  biche ,  elle  produit  de  même  ordinairement 
un  faon,  quelquefois  deux,  &  très  rarement 
trois  ;  ils  font  en  état  d*engendrer  &  de  pro- 
duire depuis  V?^^  de  deux  ans  jufqu'à  quinze 
ou  feize  ;  enfin  ils  reffembîent  aux  cerfs  par 
prefque  toutes  les  habitudes  naturelles  ,  & 
la  pllis  grande  différence  qu*il  y  ait  entre  ces 
animaux ,  c*eft  dans  la  durée  de  la  vie.  Nous 
avons  dit,  d'après  le  témoignage  des  chaf- 
feurs ,  que  les  cerfs  vivent  trente-cinq  ou 
quarante  ans,  &  l'on  nous  a  affuré  que  les 
daims  ne  vivent  qu'environ  vingt  ans  :  comme 
ils  font  plus  petits ,  il  y  a  apparence  que 
leur  accroiffement  eft  encore  plus  prompt 
que  celui  du  cerf;  car  dans  tous  les  ani- 
maux la  durée  de  la  vie  efl  proportioniifille 
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à  celle  de  Tac croiîTe ment ,  &  non  pas  au 
temps  de  la  geftation,  comme  on  pourroit 
le  croire,  puifqu'ici  le  temps  de  la  gefta- 
tion  cft  le  même ,  &.  que  dans  d'autres  efpè- 
ces ,  comme  celle  du  bœuf,  on  trouve  que 
quoique  le  temps  de  la  geftation  foit  fort 
long,  la  vie  n'en  eft  pas  moins  courte;  par 
conféquent  ç>n  ne  doit  pas  en  melurer  la  du- 
rée fur  celle  du  temps  de  la  geftation ,  mais 
uniquement  furie  temps  de  raccroiffement,, 
à  compter  depuis  la  naifTance  jufqu'au  dé- 
veloppement piefqu€  entier  du  corps  de  IV 
-ttimaK 
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LE    CHEVREUIL  W. 

^oye:^ planche  III y  fig,  /  de  ce  Volume^ 

V 

J-/E  cerf  comme  le  plus  noble  des  habitans 
des  bois ,  occupe  dans  les  forêts  les  lieux 
.ombragés  par  les  cimes  élevétis  des  plus 
hautes  futaies  :  le  chevreuil  comme  étant 
d'une  eipèce  inférieure,  fe  contente  d'ha- 
biter fous  des  lambris  plus  bas,  &  fe  tient 
ordinairement  dans  le  feuillage  épais  des  plus 
jeunes  taillis;  mais  s'il  a  moins  de  nobleife, 
moins  de  force ,  &  beaucoup  moins  de  hau- 
teur de  taille ,  il  a  plus  de  grâce ,  plus  de 
vivacité ,  &  même  plus  de  courage  que  I« 


(<il  Le  Chevreiitî,  «n  Grec,  As^xic;  en  Latin  ,  d- 
fTtolus  y  caynolus'i  en  Italien,  Capriclo  ;  en  Efpagnol , 
Zorlito ,  Cabron^illo  montes  ;  en  Portugais  ,  Cabra  mon~ 
tes;  en  A'iemand  ,  iîeAg  ;  en  Angloîs ,  Roc-Deer  ;  ea 
Suédois,  RaDiur;  en  Danois,  Raa-Diur'j  en  Ecof- 
fois  ,  Rohc-buck. 

Dorcas ,  Arilîotelîs.  Caprea,  Plinii. 

Capra  ,  capreolus  five  dorcas  ,  Gefner  ,.  Icon.  anint, 
fuadr.  p.  64. 

Caprlolus  ,  Jonflon  ,  hijl.  animal,  quadr.  tah.    "^j. 

Dorcas  Scoda.  perfamiliaris ,  Charleton  ,  de  différent» 
animal,  pag,  p  ,  '2. 

Caprea  ,  Plinii.  Capreolus  vulgo  ,  cervulus  fylvefirlt 
feptentrionatis  nojlreks  ,  Ra/  ^  Synopf,   animai,  ^uadr. 
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«-erf  (^);  il  eft  plus  gai,  plus  lefte ,   plus 
éveillé;  fa  forme    eft   plus    arrondie  ,  plus 
élégante,  &    fa    figure    plus    agréable;  fes 
yeux  furtout  font  plus  beaux,  plus  brillans, 
il  paroilTent  animes  d'un  fentiment  plus  vif; 
fes  membres  font  plus  fouples ,  les  mouve- 
mens  plus  preftes  ,  &.  il  bondit ,  fans  effort , 
avec    autant  de  force  que  de  légèreté.    Sa 
robe  eft   toujours    propre ,  fon  poil   net  Ôt 
Luftré;  il  ne   fe  roule  jamais  dans  la  fange 
comme  le  cerf;  il  ne  fe    plaît  que  dans  les 
paj^s  les  plus  élevés,  les  plus  fecs,  oii  l'air 
eft  le  plus  pur  ;  il  eft  encore  plus  rufé,  plus 
adroit  à  fe  dérober,  plus  difficile  à  fuivre;  il 
a  plus  de  finelle,  plus  de  relTources  dinftinâ. 
Car  quoiqu'il  ait  le  défavantage    mortel  de 
laiffer  après  lui  des  impreffions  plus  fortes , 
&  qui  donnent  aux  chiens  plus  d'ardeur  ôc 
plus  de  véhémence  d'appétit  que  l'odeur  du 
cerf,  il  ne  laiffe  pas  de  fa  voir  fe  fouftraire 
à  leur  pourfuite  par  la  rapidité  de  fa  première 
courfe,  &  par  fes  détours  multipliés;  il  n'at- 
tend pas ,  pour  employer   la    rufe  ,  que  la 
fiorce    lui  manque;  dès  qu'il  fent,  au  con- 


Cervtis  comîhus  ramofij ,  uretihus ,  ereHis.  Lmn. 

Cervus  minimus  ,  caprcolus  ,  cervulus  caprea  ,  cormi" 
lus  hrcvlbus  ramofis  ,  annuatim  (Uciduis,  Klein ,  Quadr, 
k:Jl,  nat.  page  i^. 

{h)  Lorfque  les  faons  font  attaqués ,  le  chevreuil  qui 
les  reconnoit  pour  être  à  lui  ,  prend  leur  défenfe  ;  8c 
quoique  ce  foit  un  animal  affez  petit  ,  il  eft  affez  fort 
pour  combattre  un  jeune  cerf  6c  le  faire  fuir,  Nou-. 
veau  Traité  de  la  Vénerie,  Parw ,  1750,  page  178, 
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traire,  que  les  premiers  efforts  d'une  fuite 
rapide  ont  été  fans  fuccès ,  il  revient  fur  fes 
:pas,  retourne,  revient  encore,  &  lorfqu'il 
a  confondu  par  fes  mouvemens  oppofés  la 
direélion  de  l'aller  avec  celle  du  retour, 
lorfqu'il  a  mêlé  les  émanations  préfentes 
avec  les  émanations  palïées  ,  il  fe  fépare  de  la 
terre  par  un  bond ,  &  fe  jetant  à  côté ,  il' 
fe  met  ventre  à  terre ,  &  laiflé ,  fans  bouger, 
paffer  près  de  lui  la  troupe  entière  de  fes 
ennemis  ameutés. 

Il  diffère  du  cerf  &  du  daim  par  le  natu- 
rel ,  par  le  tempérament,  par  les  moeurs;  & 
aulîi  par  prefque  toutes  les  habitudes  de  na- 
ture :  au  lieu  de  fe  mettre  en  hardis  comme 
eux ,  &  de  mar<:her  par  grandes  troupes ,  il 
demeure  en  famille;  le  pere^  la  mère  &  les 
petits  vont  enfemble,  &  on  ne  les   voit  ja- 
mais s'allocier  avec  des  étrangers;  ils  font  aufli 
'conftans  dans  leurs  amours  que  le  cerf  l'eft 
peu.  Comme  la  chevrette  produit  ordinaire- 
ment deux   faons,  l'un  mâle   &  l'autre  fe- 
melle, ces  jeunes  animaux,  élevés,  nourris 
enfemble ,  prennent  une   fi   forte   affe^ftion 
l'un  pour  l'autre,  qu'ils  ne  fe  quittent  ja- 
mais ,  à  moins  que  l'un  des  deux  n'ait  éprouvé 
î'injuftice  du  fort,  qui  ne  devroit  jamais  fé- 
parer  ce   qui  s^aime;  &    c'eil    attschement 
encore  plutôt  qu'amour,  car  quoiqu'ils  foient 
toujours  enfemble  ,  ils  ne  reffentent  les  ar- 
deurs du    rut  qu'une  feule   fois  par  an,  & 
ce  temps  ne  dure   que  quinze  jours;  c'eft  à 
îa  fin  d'octobre  qu'il  commence,  Si  il   finit 
avant  le    15    novembre.    Ils  ne    font  point 
alors  chargés,  comme  le  cerf,  d'une  venaifon 
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furabt)ndante ;  ils  n'ont  point  d*odeur  forte, 
point  de  fureur ,  rien  en  un  mot  qui  les  al- 
tère, &  qui  change  leur  état;  feulement  ils 
ne  fouffrent  pas  que  leurs  faons  reftent  avec 
eux  pendant  ce  temps;  le  père  les  chaffe  , 
comme  pour  les  obliger  à  céder  leur  place 
à  d'autres  qui  vont  venir  ,  &  à  form.er  eux- 
mêmes  une  nouvelle  famille  ;  cependant  , 
après  que  le  rut  eft  fini ,  les  faons  revien- 
nent auprès  de  leur  mère  ,  &  ils  y  demeu- 
rent encore  quelque  temps  ,  après  quoi 
ils  la  quittent  pour  toujours  ,  &  vont  tous 
deux  s'établir  à  quelque  diitance  des  lieux  où 
ils   ont  pri^  naifTance. 

La  chevrette  (  voy^i  pi.  m  ,  fg.  2  de  ce  vol.  ) 
porte  cinq  mois  &  demi  ;  elle  met  bas  vers 
la  fin  d'avril ,  ou  au  commencement  de  mai. 
Les  biches,  comme  nous  l'avons  dit,  por- 
tent plus  de  huit  mois  ,  &  cette  différence 
feule  fuffiroit  pour  prouver  que  ces  animaux 
font  d'une  efpèce  afiez  éloignée  pour  ne  pou- 
voir jamais  fe  rapprocher,  ni  fe  mêler,  ni 
produire  enfem.ble  une  race  intermédiaire  : 
par  ce  rapport ,  auifi-bien  que  par  la  figure 
&  par  la  taille,  ils  fe  rapprochent  del'elpèce 
de  la  chèvre  autant  qu'ils  s'éloigiient  de 
Tefpèce  du  cerf;  car  la  chèvre  porte  à-peu- 
près  le  même  temps  ,  &  le  chevreuil  peut 
être  regardé  comme  une  chèvre  fauvage  , 
qui  ne  vivant  que  de  bois  ^  porte  du  bois 
au  lieu  de  cornes.  La  chevrette  fe  fépare 
du  cherreuil  lorfqu'eile  veut  mettre  bas;  elle 
fe  recèle  dans  le  plus  fort  ou  bois  pour  évi- 
ter ie  loup,  quï  eft  fon  plus  dangereux  en- 
nemi. Au  bout  de   dix  ou  douze  jours  les 
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jeunes  faons  ont  déjà  pris  aflez  de  force  ]>o\iT 
la  fuivre  :  lorfqu'elleeil  menacée  de  quelque 
<ianger  ,  elle  les  cache  dans  quelque  endroit 
fourré,  elle  fait  face  ,  fe  Jaifl'e  chafîer  pour 
«TJX  ;  mais  tous  fes  foins  n'empêchent  pas 
que  les  hommes  ,  les  chiens  ,  les  loups  ,  ne 
les  lui  enlèvent  fouvent  :  c'eft-là  leur  temps 
le  plus  critique ,  &  celui  de  la  grande  def- 
truélion  de  cette  efpèce  ,  qui  n'eft  déjà  pas 
trop  commune  :  j'en  ai  la  preuve  par  ma 
propre  expérience.  J'habite  fouvent  une  cam- 
pagne dans  un  pays  (  c  ),  dont  les  chevreuils 
ont  une  grande  réputation  ;  il  n'y  a  point 
d'années  qu'on  ne  m'apporte  au  printemps 
plufieurs  faons ,  les  uns  vivans  ,  pris  par 
les  hommes  ,  d'autres  tués  par  les  chiens  ; 
en  forte  que  fans  compter  ceux  que  les  loups 
dévorent  3  je  vois  qu'on  en  détruit  plus  dans 
le  feul  mois  de  mai,  que  dans  le  cours  de 
tout  le  refte  de  l'année  :  &  ce  que  j'ai  re- 
marqué depuis  plus  de  vingt-cinq  ans  ,  c*eft 
que  comme  s'il  y  avoit  en  tout  un  équilibre 
parfait  entre  les  caufes  de  deftruftion  &  de 
renouvellement,  ils  font  toujours  ,  à  très 
peu  près ,  en  même  nombre  dans  les  mêmes 
cantons.  Il  n'eft  pas  difficile  de  les  compter; 
parce  qu'ils  ne  Ibnt  nulle  part  bien  nombreux , 
qu'ils  marchent  en  famille ,  &  que  chaque 
famille  habite  féparément ,  enforte  que ,  par 
exemple  ,  dans  un  taillis  de  cent  arpens ,  il 
y  en  aura  une  famille  ,  c'eft-à-dire  ,  trois  , 
quatre  ou  cinq  ;   car  la  chcjvrette ,  qui  pro- 


(<)  A   Montbard  en  Bourgogne. 

duit 
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émt  orcïinairement  deux  faons ,  quelquefois 
n*en  fait  qu'un  ,  &  quelquefois  en  fait  trois , 
quoique  très  rarement.  Dans  un  autre  can- 
ton ,  qui  fera  du  double  plus  étendu ,  il  y 
en  aura  fept  ou  huit,  c'eft-à-dire  deu:x  fa- 
milles ;  &  j'ai  obfervé  que  dans  chaque  can- 
ton cela  fe  foutient  toujours  au  même  nom- 
bre, à  l'exception  des  années  où  les  hivers 
ont  été  trop  rigoureux  &  les  neiges  aborn 
daîites  &  de  longue  durée  ;  fouvent  alors 
la  famille  entière  eft  détruite  ;  mais  dès  Tan- 
née fuivanre  û  en  revient  une  autre ,  &  les 
cantons  qu'ils  aiment  de  préférence  ,  font 
toujours  à-peii-près  également  peuplés.  Ce- 
pendant on  prétend  qu'en  général  le  nombre 
en  diminue ,  &  il  eft  vrai  qu'il  y  a  des  pro- 
vinces en  France  où  l'on  n'en  trouve  plus  ; 
que  quoique  communs  en  ÉcoiTe ,  il  n'y  en 
a  point  en  Angleterre  ',  qu'il  n'y  en  a  que 
peu  en  Italie;  qu'ils  font  bien  plus  rares  en 
Suède  (i)  qu'ils  ne  l'étoient  autrefois ,  &c« 
mais  cela  pourroit  venir ,  ou  de  la  diminu- 
tion des  forêts  ,  ou  de  l'effet  de  quelque 
grand  hiver  ,  comme  ceîui  de  1709  ,  qui 
les  fit  prefque  tous  périr  en  Bourgogne  ,  en 
forte  qu'il  s'eft  paffé  plufieurs  années  avant 
que  l'efpèce  fe  foit  rétablie  :  d'ailleurs  ils 
ne  fe  plaifent  pas  également  dans  tous  les 
pays  ,  puifque  dans  le  même  pays  ils  affec- 
tent encore  des  lieux  particuliers;  ils  aiment 
les  collines  ou  les  plaines  élevées  au-deffus 
des  montagnes  ;  ils  ne  fe  tiennent  pas  dans 


(<2)  Linn^  Faim^  Sutc^ 
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la  profondeur  des  forêts ,  ni  dans  le  milieu" 
des  bois  d'une  vafte  étendue  ;  ils  occupent 
plus  volontiers  les  pointes  des  bois  qui  font 
.environnées  de  terres  labourables ,  les  tail- 
lis clairs  &  en  mauvais  terrein  ,  où  croiiTent 
abondamment  la    bourgène,   la  ronce,  &c.- 
Les  faons  reftent  avec  leurs  père  &  mère 
huit  ou  neuf  mois  en  tout  ;  &  lorfqu'ils   fe 
font  féparés ,  c'eft-à  dire  ,  vers  la  fin  de  la 
première   année  de  leur  âge,  leur  première 
tête  commence  à  paroître  fous  la  forme  de 
deux  dagues  beaucoup  plus  petites  que  cellesv 
du  cerf;  mais  ce  qui  marque  encore  une  grande 
différence  entre   ces  animaux ,   c'eft  que  le 
cerf  ne  m.et  bas  fa  tête  qu'au  printemps  ,  Si- 
ne la  refait  qu'en  été ,  au   lieu  que  le  che- 
vreuil la  met  bas  à  la  fin  de  l'automme,  & 
la   refait  pendant    l'hiver.  Plufieurs   caufes 
concourent  à  produire   ces  eifets  difFérens.. 
Le  cerf  prend  en   été   beaucoup  de  nourri- 
ture,   il  fe   charge  d'une  abondante  venai- 
fon  3  enfuite  il  s'épuife    par  le  rut  au  point 
qu'il  lui  faut  tout  l'hiver  pour  fe  rétablir  & 
pour  reprendre  fes  forces  ;  loin  donc  qu!iL  y 
ait  alors  aucune  furabondance  ,.il  y  a  di^te- 
&  défaut  de  fubftance ,  &  par  conféquentvïa- 
tête  ne  peut  pouffer  qu'au  printemps ,  lorf- 
qu'il  a  repris  affez  de  nourriture  pour  qu'il 
y   en  ait  de  fuperflue.  I^e  chevreuil  au  con- 
traire ,   ^ui  ne    s'épuife .  pas  tant,  n'a   pas- 
befoin  d'autant  de  réparation  ;  &  comme  il! 
n'fft  jamais  chargé  de  venaifon ,    qu'il  eft 
toujours  prefque   le  même. ,  que  le  rut  ne 
change  rien  à   /on  état,  il  a  dans  tous  les 
temps   la.  même,  furabondance  j,  en   forte- 
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qu^en  hiTer  même  ,  &  peu  de  temps  après 
ïe  rut,  il  met  bas  là  tête,  &  la  refait.  Ainfi , 
dans  tous  ces  animaux  ,  le  luperflu  de  la  nour- 
riture organique  ,  avant  de  le  déterminer 
vers  les  réCervoirs  leminaux ,  &  de  former  la  li- 
queur féminale ,  fe  porte  vers  la  tête,  &  fe  nia- 
nifei^e  à  l'extérieur  par  la  produiSlion  du  bois , 
de  la  même  manière  que  dans  Thomme  le 
poil  6:  la  barbe  annoncent  &  précèdent  la 
liqueur  féminale  ;  &  il  paroît  que  ces  pro- 
duilions  ,  qui  font  ,  pour  ainfi  dire  ,  végé- 
tales ,  font  formées  d'une  matière  organique  , 
furabondante ,  mais  encore  imparfaite  &  mê- 
lée de  parties  brutes  puifqu'elles  confervent 
dans  leur  accroiffement  &  dans  leur  fubf- 
tance  ,  les  qualités  du  végétal  ;  au  lieu  que 
la  liqueur  féminale  ,  dont  la  produélion  eft 
plus  tardive,  eft  une  matière  purement  or- 
ganique ,  entièrement  dépouillée  des  parties 
brutes  ,  &  parfaitement  aiiimilée  au  corps 
de  l'animal. 

Lorfque  le  chevreuil  a  refait  fa  tête ,  il 
touche  au  bois  ,  comme  le  cerf  ,  pour  lu 
dépouiller  de  la  peau  dont  elle  eft  re- 
vêtue ,  &  c'eft  ordinairement  dans  le  mois 
de  mars,  avant  que  les  arbres  commencent 
à  pouffer  ;  ce  n'eft  donc  pas  la  sève  du  bois 
qui  teint  la  \.k.tz  du  chevreuil  :  cependant  elle 
devient  brune  à  ceux  qui  ont  le  pelage  brun, 
&  jaune  à  ceux  qui  font  roux  -,  car  il  y  a 
des  chevreuils  de  ces  deux  pelages ,  &  par 
conféquent  cette  couleur  du  bois  ne  vient ,, 
comme  je  l'ai  dit  (e  j  ,  que  de  la   nature  de 

(e)  Voyei  ci-clevant  l'hiUoire  du  cerf. 
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ranimai  &  de  rimprelTion  de  l'air.  Ala  fecoïirîe' 
tête ,  le  chevreuil  porte  déjà  deux  ou  trois» 
andouillers  fur  chaque  côté  ;  à  la  troifiéme , 
il  en  a  trois  ou  quatre  ;  à  la  quatrième , 
quatre  ou  cinq ,  &  il  eft  bien  rare  d'en  trouver 
qui  en  ayent  davantage  :  on  reconnoît  feule^ 
ment  qu'ils  font  vieux  chevreuils  ,  à  Tépaif- 
feur  du  mérain ,  à  la  largeur  de  la  meule, 
à  la  grofleur  des  perlures  y  &c.  Tant  que 
leur  tête  eft  molle  ,  elle  eft  extrême- 
ment fenfible  :  j'ai  été  témoin  d'un  coup 
de  fufiU  dont  la  balle  coupa  net  l'un  des 
côtés  du  refait  de  la  tête  qui  commençoit 
à  pouffer,  le  chevreuil  fut  fi  fort  étourdi 
du  coup ,  qu'il  tomba  comme  mort  :.  le  ti- 
reur qui  en  étoit  prè^,  fe  jeta  deffus  &  le 
faifit  par  le  pied  ,  mais  le  chevreuil  ayant 
repris  tout  d'un  coup  le  fentiment  &.  les 
forces,  l'entraîna  par  terre  à  plus  de  trente 
pas  dans  le  bois ,  quoique  ce  fiït  un  homme  très 
vigoureux  ;  enfin  ayant  été  achevé  d'un  coup 
de  couteau,  nous  vimes  qu'il  n'avoit  eu  d'autre 
bleffure  que  le  refait  coupé  par  la  balle.  L'on 
fait  dîailleurs  que  les  mouches  font  une  des 
plus  grandes- incommodités  du  cerf,  lorfqu'il: 
refait  fa  tête  ;  il  fs  recèle  alors  dans  le  plus^ 
fort  du  bois  où  il  y  a;  le  moins  de  mou- 
ches ,  parce  qu'elles  lui  font  infupportables 
lorfqu'elies  s'attachent  à  fa  tête  naiftante  ; 
ainfi,  il  y  a  une  communication  intime  en- 
tre les  parties  molles  de  ce  bois  vivant  ,&- 
tout  le  fyftème  nerveux  du  corps  de  l'animal.. 
Le  chevreuil,  qui  n'a  pas  à  craindre  les» 
mouches,  parce  qu'il  refait  fa  tête  en  hi- 
>tex5.  ne  fe.  recèleras  ,  mais  il  marche,  ayec: 
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précaution ,  &  porte  la  tête  baffe  pour  ne  pas 
toucher  aux  branches. 

Dans  le  cerf  ,  le  daim  &  le  chevreuil , 
Pos  frontal  a  deux  apophyfes  ou  éminen- 
CQS  ,  fur  lefquelles  porte  le  bois  ;  ces  deux 
éminences  offeufes  commencent  à  pouffer  à 
cinq  ou  fix  mois  ,  &  prennent  en  peu  de 
temps  leur  entier  accroiffement  ;.  &  loin  de 
continuer  à  s'élever  davantage  à  mefure  que 
l'animal  avance  ea  âge  ,  elles  s'abaiffent  Se 
diminuent  de  hauteur  chaque  année;  en  forte 
que  les  meules,,  dans  un  vieux  cerf  ou  dans 
un  vieux  chevreuil,  appuient  d'affez  près 
fur  l'os  frontal ,  dont  les  apophyfes  font 
devenues  fort  larges  &  fort  courtes  ;  c'efl 
même  l'indice  le  "plus  sûr  pour  reconnoître 
l'âge  avancé  dans  tous  ces  animaux.  11  me 
femble  que  l'on  peut  aifément  rendre  raifon 
de  cet"  effet ,  qui  d'abord  paroît  fmgulier  , 
mais  qui  ceffe  de  l'être  fi  l'on  fait  attention 
que  le  bois  qui  porte  fur  cette  émînence  , 
preffe  ce  point  d'appui  pendant  tout  le 
temps  de  fon  accroiffement  ;  que  par  confé- 
quent  il  le  comprime  avec  une  grande  force- 
tous  les  ans  ,  pendant  plufieurs  mois  :  6i 
comme  cet  os  ,  quoique  dur  ,  ne  l'eft  pas 
plus  que  les  autres  os  ,  il  ne  peut  manquer 
de  céder  un  peu  à  la  force  qui  le  comprime  , 
en  forte  qu'il  s'élargit ,  fe  rabaiffe  &  s'apla- 
tit toujours  de  plus  en  plus  par  cette  mèmei 
comprelîion  réitérée  à  chaque  tète  que  for- 
ment  ces  animaux.  Et  c'eil  ce  qui  fait  que 
quoique  les  meules  &  le  mérain  groffiffent 
toujours  ,  &  d'autant  plus  que  l'animal  eft 
glus  âgé,  la  hauteur  de  la.  tête  ôi  le  nombre 
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des  andouillers  diminuent  fi  fort ,  qu*à  la  fin, 
lorfqu'ils  parviennent  à  un  très  grand  âgej, 
ils  n'ont  plus  que  deux  greffes  dagues  ou 
des  têtes  bizarres  &  contrefaites ,  dont  le 
mérain  eft  fort  gros ,  &  dont  les  andouillers 
font  très  petits. 

Comme  la  chevrette  ne  porte  que  cinq  mois 
&  demi,  &  que    l'accroiffement  du   jeune 
chevreuil  eit  plus  prompt  que  celui  du  cerf, 
la  durée  de  fa  vie   eft   plus   courte  ,   &   je 
ne  crois  pas  qu'elle  s'étende  à  plus  de  douze  ou 
quinze  ans  tout  au  plus.  J'en  ai  élevé  pluueurs, 
mais  je  n'ai    jamais   pu   les   garder  plus   de 
cinq  ou  fix  ans  ;  ils  font  très  délicats  fur  le 
choix  de  la   nourriture  ;   ils    ont    beioin  de' 
mouvement,  de  beaucoup  d'air  ,   de   beair- 
eoup   d'efpace  ,    &   c'eft   ce   qui   fait  qu'ils 
ne  réfuient  que   pendant   les  premières  an- 
nées de   leur  jeuneffe  aux  inconvéniens    de 
la  vie  domeftique  :  il  leur  faut  une  femelle, 
&  un  parc  de  cent  arpens,  pour  qu'ils  foient 
à  leur  aife  :  on  peut  les  apprivoifer  ,  mais 
non  pas  les  rendre   obéiffans ,   ni  même  fa- 
miliers ;ils  retiennent  toujours  quelque  chofe' 
de  leur  naturel  fauvage  ;  ils  s'épouvantent 
aifément  ,   &    ils    fe  précipitent   contre  les 
murailles  avec  tant  de  force  ,   que    fouvenr 
ils  fe  caffent    les   jambes.    Quelque   privés 
qu'ils    puilTent    erre  ,   il    faut    s'en    défier; 
les    mâles  furtout   font  fjjets  à  des  caprices 
dangereux  ,  à   prendre  certaines    perfonnes- 
en   averfton;  &  alors  ils  s'élancent  cv.  don- 
nent   des    coups  de    x.L'iQ   affcz   forts    pour 
renverfer  un  hon/.ne ,  &  ils  le   fo.ilent  en- 
core avec  les  pieds  iorfqu'iis  l'ont  renvexi'é. 
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les  chevreuils  ne  raient  pas  fi  fréquemment^ 
ni  d'un  cri  aulTi  fort  que  le  cerf;  les  jeunes 
ont  une  petite  voix  ,  courte  &  plaintive  , 
mi  .  .  .^  mi ,  par  laquelle  ils  marquent  le 
beloin  qu'ils  ont  de  nourriture  :  ce  fon  eft 
âifé  à  imiter  ,  &  la  mère  trompée  par 
Tappeau  arrive  jufque  fous  le  fufil  du  chaf- 
feur. 

En  hiver,  les  chevreuils  fe  tiennent  dans 
les  taillis  les  plus  fourrés,  &  ils  vivent  de 
ronces ,  de  genêt ,  de  bruyère  Sl  de  cha- 
tons de  coudrier  ,  de  marfaule ,  &c.  Au 
printemps  ,  ils  vont  dans  les  taillis  plus 
clairs  ,  &.  broutent  les  boutons  &  les  feuil- 
les naiflantes  de  prefque  tous  les  arbres  ;• 
cette  nourriture  chaude  fermente  dans  leur 
eftomac ,  &  les  enivre  de  manière  qu'il  eft 
alors  très  aifé  de  les  furprendre  ;  ils  ne  fa- 
vent  oii  ils  vont,  ils  fortent  même  afTez  fou- 
vent  hors  du  bois  ,  &  quelquefois  ils  ap- 
prochent du  bétail  &  des  endroits  habités.. 
En  été,  ils  retient  dans  les  taillis  élevés ,  & 
n'en  fortent  que  rarement  pour  aller  boire 
à  quelque  fontaine,  dans  les  grandes  feche- 
reflés;  car  pour  peu  que  la  rofée  foit  abon- 
dante, ou  que  les  feuilles  foient  mouillées 
de  la  pluie  ,  ils  fe  pafî'ent  de.boire.  Us  cher- 
chent les  nourritures  les  plus  iines  ,.  ils  ne 
vianuent  pas  avidem.ent  comme  le  cerf,  ils 
ne  broutent  pas  indifFérement  toutes  les  her- 
bes, ils  m.angent  délicatement  ,  &  ils  ne 
vont  que  rarement  aux  gagnages  ,  parce  qu'ils 
préfèrent  la  bourgène  &l  la  ronce  aux  grains 
&  aux  légumes. 

La  chair  de  ces  animaux  eft  ^  comme  l'on 
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fait ,  excellente  à  manger  ,  cependant  il  y 
a  beaucoup  de  choix  à  faire  ;  la  qualité  dé- 
pend principalement  du  pays  qu'ils  habitent , 
&  dans  le  meilleur  pays  il  s'en  trouve  en- 
core de  bons  &  de  mauvais  :  les  bruns  ont 
la  chair  plus  fine  que  les  roux;  tous  les  che- 
vreuils mâles  qui  ont  paffé  deux  ans,  &  que 
nous  appelions  vieux  Brocards  ,  font  durs  & 
d'aflez  mauvais  goCit  :  les  chevrettes ,  quoi- 
que du  même  âge  ,  ou  plus  âgées ,  ont  la 
chair  plus  tendre  ;  celle  des  faons  ,  lorfqu'ils 
font  trop  jeunes  ,  eft  mollaffe  ,  mais  elle  eft 
parfaite  lorlqu'ils  ont  un  an  ou  dix- huit  mois; 
^  ceux  des  pays  de  plaines  &  de  vallées  ne 
^  font  pas  bons  ;  ceux  des  terreins  humides 
font  encore  plus  mauvais  ;  ceux  qu'on  élève 
dans  des  parcs  ont  peu  de  goût  j  enfin  il 
n'y  a  de  bien  bons  chevreuils  que  ceux 
des  pays  fecs  &  élevés,  entrecoupés  de 
collines,  de  bois,  de  terres  labourables  ,  de 
friches  y  où  ils  ont  autant  d'air  ,  d'efpace , 
de  nourriture,  &  même  de  folitude  ,  qu'il 
leur  en  faut  ;  car  ceux  qui  ont  été  fouvenr 
inquiétés  font  maigres ,  &  ceux  que  Ton 
prend  après  qu'ils  ont  été  courus  ont  lachair- 
infipide  &  fiétrie. 

Cette  erpèce  ,  qui  eft  r«oins  nombreufe 
que  celle  du  cerf  ,  &  qui  eft  même  fort 
rare  dans  quelques  parties  de  l'Europe ,  pa- 
roît  être  beaucoup  plus  abondante  en  Amé- 
rique. Ici  nous  n'vn  conno'fiTonsque  deux  va- 
riétés ,  les  roux  qui  font  les  plus  gros  ,  & 
les  bruns  qui  ont  une  tache  bhnche  au  der- 
rière ,  &  qui  font  les  plus  petits  ;  &  comme 
il  s'ea  trouve  dans  les  pays  feptentrionaux 
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auiTi-b«en  que  dans  les  contrées  méridionaîes 
de  l'Amérique ,  on  doit  préliimer  qu'ils  dif- 
fèrent les  uns  des  autres  peut-être  plus 
qu'ils  lae  diffèrent  de  ceux  d'Europe  :  par 
exemple  ,  ils  font  extrêmement  communs  à 
la  Louifiane  (  c  ) ,  ^  ils  y  font  plus  2;rands 
qu'en  France  ;  ils  fe  retrouvent  au  Brefil  , 
car  l'animal  que  l'on  appelle  Cujuacu-apara  ne 
diitère  pas  plus  de  notre  chevreuil ,  que  le 
*cerf  de  Canada  diffère  de  notre  cerf;  il  y 
a  feulement  quelque  différence  dans  la  forme 
<ie  leur  bois  ,  comme  on  peut  le  voir  dans 
!a  planche  du  cerf  de  Canada  ,  donnée  par 
M.  Pérault  9  &  dans  la  pL  xxxvii ,  jî^,  i  &  2*  ^ 
oii  nous  avons  fait  reprélenter  deux  bois 
de  ces  chevr=euUs  du  Brefil,  quenous  avons 
aifément  reconnus  par  la  deicription  &  la 
figure  qu^en  a  données  Pifon.  »  Il  y  a  ,  dit- 
»  il  (  i)  ,  au  Brefil  des  efpêces  de  chevreuils 
9>  dont  les  uns  n'ont  point  de  cornes  6i 
ti  s'appellent  Cujuacu-été ,  &c  les  autres  ont 
«  des  cornes  d:  s'appellent  Cujnacu-apdra  : 
i>  ceux-ci,  qui  ont  des  cornes  ,  font  plus  pe- 
»  tits  que  les  autres  ;  les  poils   font  luifans 


(<:)  On  -fait  aufli  beaucoup  (l*ufag«  à  la  Loinfiane  <îe 
la  chair  de  chevreuil  :  cet  animal  y  eu  un  peu  plus 
grand  qu'en  Europe  ,  &  porte  des  cornes  fenr.b'.ables  à 
celles  du  cerf ,  mais  il  n^en  a  pasle  poil  niîa  couleur  ; 
il  fert  aux  habitans  ainG  que  Je;  mouton  ailteurs.  Mcm^ 
fur  ia  Louijîam  ,  par  M.  Dupont ^  tome  I  ,  p,  77. 
^  (d)  Pifon  ,  hi_^.  Brafl.  -page  9S  ,  ou  l'on  en  voit  auffi 
la  tigure. 

*  Voy«z  le  tom€  XII  de-l'-édition  en  trente-un  vo- 
lumes. 

Quadruvtdr»',   Tair^  IL  G 
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S)  polis  ,  mêlés  de  brun  &  de  blanc ,  fur 
5>  tout  quand  ranimai  eft  jeune,  car  le  blanc 
»  s'efface  avec  Tàge.  Le  pied  eft  divifé  en 
»  deux  ongles  noirs,  fur  chacun  defquels  jl 
5>  y  en  a  un  plus  petit  qui  eft  comme  fu- 
>*  perpofé;  la  queue  courte  ,  les  yeux  grands 
»  &  noirs,  les  narines  ouvertes,  lés  cornes 
»  médiocres  ,  à  trois  branches ,  &  qui  tom- 
i>  bent  tous  les  ans;  les  femelles  portent  cinq 
*>  ou  fix  mois  ;  on  peut  les  apprivoifer ,  &c. 
>»  Margrave  ajoute  que  VApara  2.  des  cornes 
»>  à  trois  branches  ,  &  que  la  branche  infé- 
»)  rieure  de  e«es  cornes  eft  la  plus  longue, 
S)  &  fe  dîvife  en  deux  «.  L'on  voit  bien  par 
ces  descriptions  ,  que  VApara  n'eft  qu'une 
A^ariété  de  l'efpèce  de  nos  chevreuils ,  & 
Ray  foupçonne  {e)  que  le  Cujuacu-été  n'eft 
pas  d'une  efpèce  différente  de  celle  du  Cu- 
juacu-apani ,  &  que  celui-ci  eft  le  mâle,  & 
l'autre  la  femelle.  Je  ferois  tout- à-fait  de 
fon  avis ,  {1  Pifon  ne  difoit  pas  précifément 
que  ceux  qui  ont  des  cornes  font  plus  petits 
que  les  autres:  il  ne  me  paroît  pas  pro- 
bable que  les  femelles  foient  plus  groffes 
que  les  mâles  ,  dans  cette  efpèce  ,  au 
Brefil  ,  puifqu'ici  ^lles  font  plus  petites. 
Ainfi ,  en  même  temps  que  nous  croyons 
que  le  jCujuacu-apara  n'eft  qu'une  variété  de 
notre  chevreuil ,  à  laquelle  on  doit  même 
rapporter  le  Capreolus  marinas  de  Jonfton  ; 
nous  ne  déciderons  rien  fur  ce  que  peut 
être  le  Cujuacwété,  jufqu'à  ce  que  nous  en 
foyons  mieux  informés. 

m—"  I  II  III  II     mmm^Êmmm 

(/;)  Ray  ,  Synopf,  animal  quadr.  p.  po, 
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LE     LIEVRE  [a]. 

Voyei^  planche  IV ,  fi^re  i  de   ce  Volume» 

r 

Â-<Es  efpèces  d'animaux  les  plus  nombreu- 
fes  ne  font  pas  les  plus  utiles  ;  rien  n'eft 
même  plus  nuifible  que  cette  multitude  de 
rats ,  de  mulots ,  de  fauterelles  ,  de  chenilles  , 
&  de  tant  d'autres  infeftes  dont  il  femble  que  la 
Nature  permette  &foufFre,  plutôt  qu'elle  ne 
l'ordonne ,  la  trop  nombreufe  multiplication. 
Mais  l'efpèce  du  lièvre  &  celle  du  lapin  ont 
pour  nous  le  double  avantage  du  nombre  & 
de  rutilité;les  lièvres  font  univerfellement 
&  très  abondamment  répandus  dans  tous  les 
climats  de  la  terre  :  les  lapins ,  quoiqu'on - 
ginaires  de  climats  particuliers  ,  multiplient 
fiprodigleufement  dans  prefque  tous  les  lieux 


{a)  Le  Lièvre,  en  GrecAay^f;  en  Latin  ;  Lepus\ 
^vuji  Uvipcs  ;  Italien  ,  Lèpre  ;  Éfpagnol  ,  Liibre  j  For- 
tugais,  Lchrc  ;  Allemand,  Hafc  ',  Anglois,  Rare  ;  Sué' 
dois,  Hare  ,  Hollandcis  ,  Hafc  ;  Polonois  ,  Sajonr  ;  Ef- 
clavon  ,  Sali^  ;  Rulfien  ,  Z^ïqa  ;  Arabe  ,  Ernab  ,  Har~ 
n:b  ,  Amephi  Turc,  Tau/an  ;  Perfan  ,  Kargos  ;  au  Bré- 
fîl  ,  Thabici  ;  dans  l'Amérique  repcentrionale  ,  Sju^ 
tands. 

Lcpuîs  Ray,  Synopf.   animal  quadr.  p.  20^, 

Lepiis  cauda.  abrupto  ,  pupillis  alris.  Linnaeus. 

Ltpns  yulgarisf  cinereus  ,  cujus  yenatio  cmmum  txhim 
Utm,  Klein ,  Quadr,  hiji,  nat.  p.  jt» 
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.où  l'on  veut  les  rranfporter  ,  qu'il  n'eft  plus 
poCible  de  ^es  détruire ,  &  qu'il  faut  même 
employer  beaucoup  d'art  pour  en  diminuer 
la  quantité  ,  quelquefoiç  incommode. 

Lorfqu'on  réfléchit  donc  fur  cette  fécon- 
dité fans  bornes  donnée  à  cha(jue  efpèce  fur 
Je  produit  innombrable  qui  doit  en  réfulter  , 
fur  la  prompte  &  prodigieufe  ipultiplication 
^e  certains  animaux  qui  pullulent  tout-à- 
coup  ,  &  viennent  par  milliers  défoler  les 
campagnes  &  ravager  la  terre  ,  on  efl  étonné 
qu'ils  n'envahiflent  pas  la  nature ,  on  craint 
qu'ils  ne  l'oppriment  par  le  nombre ,  6^  qu'a* 
près  avoir  dévoré  fa  fubftance ,  ils  ne  pé* 
riffent  eux-mêmes  avec  elle. 

L'on  voit  en  çfFet  avec  effroi  arriver  ces 
nuages  épais ,  ces  phalanges  ailées  d'infeftes 
affamés ,  qui  femblent  menacer  le  globe  en^ 
îicr,  &  qui  fe  rabattant  fur  les  plaines  fé^ 
condes  de  l'Egypte ,  de  la  Pologne  ou  de 
l'Inde  3  détruifent  en  un  inftant  les  travaux , 
les  efpérances  de  tout  un  peuple ,  &  n'épar* 
gnant  ni  les  grains ,  ni  les  fruits  ,  ni  les 
herbes ,  ni  les  racines  ,  ni  les  feuilles  ,  dé» 
pouillent  la  terre  de  fa  verdure  ,  &.  chan- 
gent en  un  défert  aride  les  plus  riches  con?- 
trées.  L'on  voit  defcendre  des  montagnes  du 
Nord  des  rats  en  multitude  innombrable , 
qui ,  comme  un  déluge ,  pu  plutôt  un  débor^ 
aement  de  fubftance  vivante  ,  viennent  inon- 
der les  plaines ,  fe  répandent  jufque  dans  les 
provinces  du  Midi ,  &  après  avoir  détruit 
fur  leur  paffage  tout  ce  qui  vit  ou  végète^ 
ftmifent  par  infeaer  la  terre  &  l'air  de  leurs 
cadavres.  L'on  yQÎt  dans  les  pays  méridio» 
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filux  fortir  tout-à-coup  du  défert  des  myria- 
des de  fourmis,  lefquelle^,  comme  un  tor- 
rent dont  la  fourie  feroit  intarifTable  >  arri- 
vent en  colonnes  prefTées ,  fe  fuccédent ,  fé 
renouvellent  fans  cefTe,  s'emparent  de  tous 
les  lieux  habités ,  en  chaltent  les  animaux  & 
les  hommes,  &  ne  le  retirent  qu'après  une 
dévaftation  générale.  Et  dans  les  temps  où 
l'homme ,  encore  à  demi  fauvage  ,  étoit  , 
comme  les  animaux ,  fujet  à  toutes  les  loix , 
&  nrème  aux  excès  de  la  nature  ,  n'a  - 1  -  on 
pas  vu  de  ces  débordemens  de  l'efpèce  hu- 
maine ,  des  Normands ,  des  Alains ,  des  Huns , 
des  Goths  ,  des  peuples  ,  ou  plutôt  des  peu- 
plades d'animaux  à  face  humaine  ,  fans  do- 
micile &  fans  nom  ,  fortir  tout  -  à  -  coup  de 
leurs  antres ,  marcher  par  troupeaux  effré- 
nés, tout  opprimer  fans  autre  force  que  le 
nombre ,  ravager  les  cités  ,  renverfer  les 
empires  y  Sl  après  avoir  détruit  les  nations 
&  dévafté  la  terre  ,  finir  par  la  repeupler 
d'hommes  auffi  nouveaux  &  plus  barbares 
qu'eux  ? 

Ges  grands  événemens  ,  ces  époques  û 
marquées  dans  l'hiftoire  du  genre  humain, 
ne  font  cependant  que  de  légères  vicilîitudes 
dans  le  cours  ordinaire  de  îa  nature  vivante  ^ 
il  eft  en  général  toujours  confiant,  toujours 
le  même  ;  fon  mouvement ,  toujours  réglé , 
roule  fur  deux  pivots  inébranlables,  l'un  la 
fécondité  fans  bornes  donnée  à  toutes  les 
cfpèces,  l'autre  les  obftacles  fans  nombre 
qui  réduHent  le  produit  de  cette  fécondité  à 
une  mefure  déterminée,  &  ne  laiflent  en 
tout  temps  qu'à  peu  près  U  même  quantité 
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d'individus  dans  chaque  efpèce.  Et  comme 
ces  animaux  erx  multitude  innombrable ,  qui 
paroilTent  tout-à-coup,  difparoiffent  de  mê- 
me ^  &  que  le  fonds  de  ces  efpèces  n'en  eft 
point  augmenté,  celui   de  l'elpèce   humaine 
demeure  aufli  toujours  le  mêm«;  les, varia- 
tions en  font  feulement  un  peu  plus  lentes  , 
parce  que  la  vie  de  l'homme  étant  plus  loi> 
gue  que  celle  de   ces  petits  animaux,  il  eft 
nécefîaire  que  les  alternatives    d'augmenta- 
tion &.  de  diminution   fe  préparent   de  plus 
loin  &  ne  s'achèvent  qu'en  plus  de  temps  ; 
&  ce  temps  même  n'eft  qu'un  inftant  dans  la 
durée ,  un  moment  dans  la  fuite  des  fiècles  » 
qui  nous  frappe  plus  que   les  autres,  parce 
qu'il  a  été  accompagné  d'horreur  &  de  def- 
trudion;  car,  à  prendre  la  terre  entière  & 
i'efpèce  humaine  en  général ,  la  quantité  des 
hommes  doit,   comme   celle   des  animaux, 
être  en  tout  temps  à  très  peu  près  la  même, 
puisqu'elle  dépend  de  l'équilibre  des  caufes 
phyfiques  ;  équilibre  auquel  tout  eft  parve- 
nu depuis  long-temps ,  &  que  les  efforts  des 
hommes,  non  plus  que  toutes  les  circonftan- 
ces  morales j  ne  peuvent  rompre,  ces   cir- 
conftances    dépendant    elles-mêm.es   de    ces 
caufes  phyfiques  dont  elles  ne  font  que  des 
effets  particuliers.  Quelque  foin  que  l'homme 
puilTe  prendre  de  fon  efpèce  ,  il  ne  la  ren- 
dra jamais  plus  abondante    en  un    lieu  que 
pour  la  détruire  ou  la  diminuer  dans  un  au^ 
tre.  Lorfqu'une  portion  de  la  terre  eft  fur-' 
■chargée  d'hommes ,  ils  fe  difperfent  ,  ils'fe 
Tépandent,  ils  fe  détruifent  ,   &   il   s'établit 
€n  mcme  temps   des  loix  &  d^s  ufages  qui 
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fouvent  ne  préviennent  que  trop  €et  excès 
de  multiplication.  Dans  les  climats  exceffi- 
vement  féconds  ,  comme  à  la  Chine  ,  en 
Egypte  ,  en  Guinée  ,  on  relègue  ,  on  mutile  , 
On  vend,  on  noie  les  enfans;  ici  on  les  con- 
damne à  \ïn  célibat  perpétuel.  Ceux  qui  exif- 
tent ,  s'arrogent  aifement  des  droits  ^'vr  ceux 
qui  n'exiftent  pas;  comine  êtres  nécefîaires, 
ils  anéantiffent  les  êtres  contingens  ,  ils  fup- 
priment  pour  leur  aifance  ,  pour  leur  com- 
modité ,  les  générations  futures.  11  fe  fait 
fur  les  hommes, fans  qu'on  s'en  apperçoive, 
ce  qui  fe  fait  fur  les  animaux  ;  on  les  foi- 
gne,  on  les  multiplie  j  on  les  néglige ,  on- 
les  détruit  félon  le  befoin  ,  les  avantages , 
l'incommodité,  les  défagrémens  qui  en  ré- 
fultent;  &  comme  tous  ces  effets  moraux 
dépendent  eux-mêmes  des  caufes  phyfiques 
qui,  depuis  que  la  terre  a  pris  fa  confiitance, 
font  dans  un  état  fixe  &  dans  un  équilibre 
permanent  ,  il  paroît  que  pour  l'homme , 
comme  pour  les  animaux,  le  nombre  d'indi- 
vidus dans  l'efpèce  ne  peut  qu'être  confiant. 
Au  refte  ,  cet  état  fixe  &  ce  nombre  conf- 
tant  ne  font  pas  des  quantités  abfolues  ;  tou- 
tes les  caufes  phyfiques  &  morales  ,  tous 
les  effets  qui  en  réfultent  ,  font  compris  & 
balancent  entre  certaines  limites  plus  ou 
moins  étendaes  ,  mais  jamais  affez  grandes 
pour  que  l'équilibre  fe  rompe.  Comme  tout 
eft  en  mouvement  dans  l'univers  ,  &  que 
toutes  les  forces  répandues  dans  la  matière 
agiffent  les  unes  contre  les  autres  &  fe  con- 
trebalancent ,  tout  fe  fait  par  des  efpèces 
d'ofcillations ,  dont  les  points   milieux  font 
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ceux  auxtjuels  nous  rapportons  le  cours  or- 
^naire  de  la  nature,  &  dont  les  points  eJè* 
îrémes  dn  font  les  périodes  les  plus  éloi- 
^ées.  En  effet ,  tant  dans  les  animaux  que 
Sans  les  végétaux,  Texcès  de  la  multipli- 
cation eft  ordinairement  fuivi  de  l»ftérîlitèi 
Tabondance  &  la  difette  fe  préfentent  tourr 
àr-tour ,  &  fouvent  fe  fui  vent  de  fi  près  ,  que, 
Ton  pourroit  juger  de  la  produftioii  d'une 
année  par  le  produit  de  celle  qui  la  précède* 
Les  pommiers,  les  pruniers,  les  chênes,  tes 
hctres  &  la  plupart  des  autres  arbres  frui- 
tiers &  forefliers,  ne  portent  abondamment 
que  de  deux  années  Tune;  les  chenilles,  les 
hannetons,  les  mulots,  &  plufieurs  autres 
animaux  qui  dans  de  certaines  années  fe 
multiplient  à  Texcès,  ne  paroiffent  qu'en 
petit  nombre  Tannée  fuivante.  Que  devien- 
clroient  en  effet  tous  les  biens  de  la  terre, 
que  deviendroient  les  animaux  utiles  ,  &: 
l'homme  lui-même,  fi  dans  ces  années  exceiîi- 
ves  chacun  de  ces  infeftes  fe  reproduifoit  pour 
l'année  fuivame  par  une  génératiorr  propor- 
tionnelle à  leur  nombre  t  Mais  non  ,  les  cau- 
ies  de  deftruâ:ion  j  d'anéantiffement  &  de 
ilérilitê  fuivent  immédiatement  celles  de  la 
trop  grande  multiplication  ;  &  indépendam- 
ment de  la  contagion,  fuite  néccffaire  des 
trop  grands  amas  de  toute  matière  vivante 
dans  un  même  lieu,  il  y  a  dans  chaque  ef- 
pècc  des  caufes  particulières  de  mort  & 
de  deftruétion ,  que  nous  indiquerons  dans 
la  fuite  ,  &  qui  feules  fuffifent  pour  com- 
penfer  les  excès  des  générations  précè- 
de at»irs. 
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Au  refte ,  je  le  répète  encore ,  ceci  ne 
doit  pas  être  pris  dans  un  fens  abfolu  ,  ni 
même  ûr'iSt ,  furtout  pour  les  efpèces  qui  ne 
font  pas  abandonnées  en  entier  à  la  nature 
ieuîe  :  celles  dont  Thonlme  prend  foin  ,  à 
commencer  par  la  fienne,  font  plus  abon- 
dantes qu'elles  ne  le  feroient  fans  ces  foins; 
mais  comme  ces  foins  ont  eux-mêmes  des 
limites ,  l'augmentation  qui  en  réfulte  eft 
sufîi  limitée  &  fixée  depuis  long-temps  par 
des  bornes  immuables;  &  quoique  dans  les 
pays  policés  Te fpèce  de  l'homme  &  celles  de 
tous  les  animaux  utiles  foient  plus  nom- 
breu fes  que  dans  les  autres  climats ,  elles  ne 
le  font  jamais  à  l'excès ,  parce  que  la  même 
puiiTance  qui  les  fait  naître,  les  détruit  dès 
qu'elles  deviennent  incommoder. 

Dans  les  cantons  confervés  pour  le  plaifir 
de  la  chaiîe^  on  tue  quelquefois  quatre  ou 
cinq  cents  lièvres  dans  une  feule  battue»  Ces 
animaux  multiplient  beaucoup  ,  ils  font  en 
état  d'engendrer  en  tout  temps  ,  &  dès  la 
première  année  de  leur  vie  ;  les  femelles  ne 
portent  que  trente  ou  trente-un  jours  ;  elles 
produifent  trois  ou  quatre  petits ,  &  dès 
qu'elles  ont  mis  bas,  elles  reçoivent  le  mâle; 
elles  le  reçoivent  aufll  lorfqu'elles  font  plei- 
nes, &  par  la  conformation  particulière  de 
leurs  f*arties  génitales  il  y  a  fouvent  fuper- 
fêtation  ;  car  le  vagin  &  le  corps  de  la  ma- 
trice font  continus ,  &  il  n'y  a  point  d'ori- 
fice ni  de  col  de  matrice  comme  dans  îes  au- 
tres animaux  ;  mais  les  cornes  de  la  matrice 
ont  chacune  un  orifice  qui  déborde  dans  le 
Vagin  &  qui  fe  dilate  dans  raccouchejneat  ; 
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ainfi,  CCS  deux  cornes  font  deux  matrices 
diftinéies  ,  féparées  &  qui  peuvent  agir  in- 
dépendamment l'une  de  l'autre ,  en  forte  que 
les  femelles  dans  cette  efpèce  peuvent  con- 
cevoir &  accoucher  en  différens  temps  par 
chacune  de  ces  matrices  ;  &  par  conféquent 
les  fuperfé rations  doivent  être  aufîi  fréquen- 
tes dans  ces  animaux  qu'elles  font  rares  dans 
ceux  qui  nont  pas  ce  double  organe. 

Ces  femelles  peuvent  donc  être  en  chaleur 
&  pleines  en  tout  temps  ;  &  ce  qui  prouve 
aflez  qu'elles  font  aufîi  lafcives  que  fécon- 
des ,  c'eft  une  autre  fmgularité  dans  leur 
conformation  ;  elles  ont  le  gland  du  clitoris 
proéminent  ,  &  prefque  aulîi  gros  que  le 
gland  de  la  verge  du  mâle;  &  comme  la 
vulve  n'eft  prefque  pas  apparente  ,  &  que 
cTailleurs  les  mâles  n'ont  au  dehors  ni  bour- 
fes  ni  teflieules  dans  leur  jeunefle  ,  il  eft 
fouvent  affez  d'ifficile  de  diftinguer  le  mâle 
de  la  femelle.  C'efl  aufîî  ce  qui  a  fait  dire 
que  dans  les  lièvres  il  y  avoit  beaucoup 
d'hermaphrodites  ,  que  les  mâles  produi- 
foicnt- quelquefois  des  petits  comme  les  fe- 
melles ,  qu'il  y  en  avoit  qui  étoient  tour-à- 
tour  mâles  &  femelles  ,  &  qui  en  faifoient 
alternativement  les  fondrions  ,  parce  qu'en 
effet  ces  femelles  ,  fouvent  plus  ardentes  que 
les  mâles  ,  les  couvrent  avant  d'en  être 
couvertes  ,  &  que  d'ailleurs  elles  leur  ref- 
femblent  fi  fort  à  l'extérieur,  qu'à  moins  d'y 
regarder  de  très  près ,  on  prend  la  femelle 
pour  le  mâle  ou  le  mâle  pour  la  femelle. 

Les  petits  ont  les  yeux  ouverts  en  naif- 
fant ,  la  mère  les  alaite  pendant  vingt  jours  » 
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après  quoi  ils  s'en  féparent  &  trouvent  eux- 
mêmes  leur  nourriture  :  ils  ne  s'écartent 
pas  beaucoun,  les  uns  des  autres  ni  du  lieu 
où  ils  font  nés  ;  cependant  ils  vivent  foll- 
tairement ,  &  fe  forment  chacun  un  gîte  à 
une  petite  diftance  ,  comme  de  foixante  ou 
quatre-vingt  pas  ;  ainfi  lorfqu'on  trouve  un 
jeune  levraut  dans  un  endroit  ,  on  eft  pref- 
que  sûr  d'en  trouver  encore  un  ou  deux 
autres  aux  environs.  Ils  paiflent  pendant  la 
nuit  plutôt  que  pendant  le  jour  ,  ils  fe  nour- 
riffent  d'herbes ,  de  racines ,  de  feuilles  ,  de 
fruits  ,  de  graines  ^  &  préfèrent  les  plantes 
dont  la  sève  eft  laiteufe  ;  ils  rongent  même 
l'ecorce  des  arbres  pendant  l'hiver  ,  &  il  n'y 
a  guère  que  Taune  &  le  tilleul  auxquels  ils 
ne  touchent  pas.  Lorfcju'on  en  élève ,  on  les 
nourrit  avec  de  la  laitue  &  des  légumes  -, 
mais  la  chair  de  ces  lièvres  nourris  eft  tou- 
jours de  mauvais  g©ût. 

Ils  dorment  ou  fe  repofent  au  gîte  pen- 
dant le  jour,  &  ne  vivent ,  pour  ainfi  dire  , 
que  la  nuit;  c'eft  pendant  la  nuit  qu'ils  fe 
promènent  ,  qu^ils  mangent  &  qu'ils  s'ac- 
couplent :  on  les  voit  au  clair  de  la  lune 
jouer  enfemble  ,  fauter  &  courir  les  uns 
après  les  autres  ;  mais  le  moindre  mouve- 
ment ,  le  bruit  d'une  feuille  qui  tombe ,  fuf- 
fit  pour  les  troubler  ,  ils  fuient ,  &  fuient 
chacun  d'un  côté  "différent. 

Quelques  auteurs  ont  afFuré  que  les  liè- 
vres ruminent ,  cependant  je  ne  crois  pas 
cette  opinion  fondée  j  puifqu'ils  n'ont  qu'un 
cftomac  ,  &  que  la  conformation  des  efto- 
macs  &  des  autres  inteftins  eft  toute  diffg* 
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reste  dans  les  anirfiaux  ruminans  ;  le  ccËcunï 
ëe  ces  animaux  eit  périr  y  celui  du  lièvre  ell 
extrêmement  ample  ;  &  fi  Ton  ajoute  à  la 
capacité  de  fon  eftomac  celle  de  ce  grand 
cœcum  ,  on  concevra  aifémerrt  que  poiivant 
prendre  im  -grand  volume  d'alimens  ^q^x.  ani-* 
mat  peut  vivre  d'kerbes  feules ,  comme  le 
cheval  &  l'âne  qui  ont  auiîi  un  grand  cœ- 
cum ,  qui  n'ont  de  même  qu'un  eftomac ,  & 
qui  par  conféquent  ne  peuvent  ruminer. 

Les  lièvres  dorment  beaucoup  ,  &  dor- 
ment les  yeux  ouverts  ;  ils  n'ont  pas  de  cils 
aux  paupières  ,  &  ils  paroiffent  avoir  les 
yeux  mauvais;  ils  ont,  comme  par  dédom- 
inagement  jl'ouïe  très  fine ',  & l'ereille  d'une 
grandeur  démefurèe ,  relativement  à  celle  de 
leur  corps  ;  ils  remuent  ces  longues  oreilles 
avec  une  extrême  facilité,  ils  s'en  fervent 
comme  de  gouvernail  pour  fe  diriger  dans 
leur  courfe  qui  eft  fi  rapide  ,  qu'ils  devan- 
cent aifément  tous  les  autres  animaux.  Com- 
me ils  ont  les  jambes  de  devant  beaucoup 
plus  courtes  que  celles  de  derrière ,  il  leur 
eft  plus  commode  de  courir  en  montant  <ju'e« 
defcendant;  auffi  lorfqu'ils  font  pourfuivis, 
commencent  ils  toujours  par  gagner  k  mon- 
tagne :  leur  mouvement  dans  leur  courfe 
cft  une  efpèce  de  galop,  une  fuite  de  fauts 
très  preftes  &  très  prefTés  ;  ils  marchent  fans 
faire  aucun  bruit ,  parce  qu'ils  ont  les  pieds 
couverts  &  garnis  de  p(^ls  ,  même  par  def- 
fous  ;  ce  font  auffi  peut-être  les  feuls  ani- 
maux qui  ayent  des  poils  au  dedans  de  U^ 
bouche. 

Les  lièvres  ne  vivent  que  fcpt  ou  huit  amS' 
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au  plus  (h) ,  &  la  durée  de  la  vie  eft,  com- 
me  dans   les    autres   animaux  ,  proportion- 
nelle au  temps  de   Tentier   développement 
4u  corps  ;  ils  prennent  prefque  tout  leur  ac- 
croifTement  en  un  an ,  &  vivent  environ  fept 
fois  un  an  ;  on   prétend  feulement  que  les 
mâîes  vivent  plus  long  temps  qoie  les  femel- 
les ,  mais  je   doute  que   .cette    obfervation 
(bit  fondée.  Ils  paffent  leur  vie  dans  la  foli- 
tude  &  dans  le  filence ,  &  Ton  n'entend  leur 
voix  que  quand  on  les  faifit  avec  force,  qu'on 
ks  tourmente  &  qu'on  les  \i\tSQ  :  ce  n^eft 
point  un  cri  aigre ,  mais  une  voix  affez  for- 
te ,  dont  le  fon  eft  prefque   f^mblable   à  ce- 
lui de  b  voix  humaine.  Us  ne  font  pas  aufli 
fauvagesque  leurs  habitudes  &  leurs  mœurs 
paroiiTent  l'indiquer;  ils  font  doux  &  fufcep- 
tibles  d'une  efpèce  d'éducation  ,   on  les   ap- 
-privoife  aifément ,  ils  deviennent  même  ca- 
refTans  ;  mais  ils  ne   s'attachent  jamais  afîez 
pour  pouvoir  devenir  animaux  domeûiqyes  ; 
car  <:eux  même  qui  ont  été  pris  tout  petits 
Si  élevés  dans  la  maifon ,  dès  qu'ils  en  trou- 
vent l'occafion  ,  Te   mettent  en  liberté  ,  âc 
s'enfuient  à  la  campagne.  Comme  ils  ont'l'o- 
reilie  bonne ,  qu'ils  s'a^éient  volontiers  fur 
leurs  pattes  de  derrière  ,  &  qu'ils  fe  fervent 
de  celles  de  devant  comme  de  bras ,  on  en 
a  vu  qu'on  avoit  dreffés  à  battre  du  tam- 
bour,  à  gefticuler  en  cadence  ,  &c. 
En  général^  le  lièvre  ne  manque  pas  d'inf- 


(^)  Voyez  la  Vénerie  d*  du  FouUIgux.  Paris,  /(?,^, 
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tinft  pour  fa  propre  confervation  ,  ni  de  fa- 
^cité  pour  échapper  à  (es  ennemis  ;  il  fe 
tonne  un  gîte ,  il  choifit  en  hiver  les  lieux: 
expofés  au  midi  ,  &  en  été  il  fe  loge  au 
nord;  il  fe  cache ,  pour  n'être  pas  vu  ,  en- 
tre des  mottes  qui  font  de  la  couleur  de  foa 
poil,  w  J'ai  vu  ,   dit   du  Fouilloux  {c)  ,    ua 

V  lièvre  fi  malicieux,  que  depuis  qu'il  oyoit 
>)  la  trompe  ,  il  fe  levoit  du  gîte  ,  &  eut- il 
j)  été  à  un  quart  de  lieue  de  là  ,  il  s'en  al- 
»  loit  nager  en  un  étang  ,  fe  relaiffant  au 
>ï  milieu  d'icelul  fur  des  joncs  fans  être  au- 
«  cunement  chaÏÏe  des  chien?:.  J'ai  vu  cou- 
r  rir  un  lièvre  bien  deux  heures  devant  les 
»  chiens,  qui  après  avoir  couru  ,  venoit 
»  pouffer  un  autre  &  fe  mettre  en  fon  gîte. 
»  J'en  ai  vu  d'autres  qui  nageoient  deux  ou 
î)  trois  étangs ,  dont  le  moindre  a  voit  qua- 

V  tre-vingt  pas  de  large.  J'en  ai  vu  d'autres 
»  qui  après  avoir  été  bien  courus  l'efpace 
5,  de  deux  heures  ,  entroient  par  delTous  la 
î,  porte  d'un  tefl  à  brebis  ,  &  fe  relaiffoient 
j>  parmi  le  bétail.  J'en  ai  vu  ,  quand  les 
5)  chiens  les  couroient ,  qui  s'alloient  mettre 
}>  parmi  un  troupeau  de  brebis  qui  paffolt 
3)  oar  les  c'namps ,  ne  les  voulant  abandon- 
5?  ner  ne   laiffer.  J'en   ai  vu   d'autres   qui , 

V  quand  ils  oyoient  les  chiens  courans  ,  fi 
»>  cachoient  en  terre.  J'en  ai  vu  d'autres  qui 
j,  alloient  par  un  côté  de  haie  &  retour- 
5>  noient  par  l'autre ,  en  forte  qu'il  n'y  avoir 
33  que  l'èpaiffeur  de  la  haie  entre  les  chiens 


(c)  Fol.  64  vcrfo ,  &  ^;  nch. 
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I)  &  le  lièvre.  J'en  ai  vu  d'autres  qui  quand 
»  ils  avoient  couru  une  demi  -  heure  ,  s'en 
j>  alloient  monter  fur  une   vieille  muraille 
»  de  fix  pieds  de   haut,  &:  s'alloient  relaif- 
»  fer  en  un  pertuis  de  chauffant  couvert  de 
3)  lierre.  J'en  ai  vu  d'autres  qui   nageoient 
»  une  rivière  qui  pouvoir  avoir  huit  pas  de 
3)  large  ,  &  la  pafToient  &  repaffoient  en  Ion- 
3>  gueur  de  deux  cents  pas ,   plus   de  vingt 
3)  fois  devant  moi  «.  Mais  ce  font   là  fans 
doute  les  plus  grands  efforts  de  leurinftinél; 
car  leurs  rufes  ordinaires  font  moins  fines 
&  moins  recherchées  :   ils  fe    contentent  , 
lorfqu'ils  font  lancés  &  pourfuivis ,  de  cou- 
rir rapidement ,  &  enfuit^  de  tourner  &  re- 
tourner   fur  leurs  pas  ;  ils  ne  dirigent  pas 
leur  courfe  contre  le  vent  ,   mais   du  côté 
oppofé  ;  les  femelles  ne  s'éloignent  pas  tant 
que  les  mâles, &  tournoyent  davantage.  En 
général ,  tous  les   lièvres  qui  font  nés  dans 
le  lieu  même  où  on  les  chaffe,  ne  s'en  écar- 
tent guère ,  ils  reviennent  au  gîte  ;  &  fi  on 
les  chafTe  deux  jours  de   fuite  ,  ils  font  le 
lendemain  les  mêmes  tours  &.  détours  qu'ils 
ont  fait  la  veille.  Lorfqu'un  lièvre  va  droit 
&  s'éloigne  beaucoup  du  lieu  où  il  a  été  lan- 
cé ,  c'eu  une  preuve   qu'il  eft  étranger  ,  & 
qu'il  n'étoit  en  ce  lieu  qu'en  pafTant.  11  vient 
efi  effet,  furtout  dans  le  temps  le  plus  mar- 
qué du  rut,  qui  eft  aux  mois  de  janvier,  de 
février  &  de  mars  ,  des    lièvres  mâles  qui 
manquant  de    femelles  en    leur  pays  ,   font 
plufieurs  lieues  pour  en  trouver  ,  &  s'arrê- 
tent auprès  d'elles  ;  mais  dès  qu'ils  font  lan- 
cés par  des  chiens ,  ils  regagnent  leur  pays 
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natal ,  &  ne  reviennent  pas.  Les  femelles  ne 
fortent  jamais,  elles  font  plus  greffes  que 
les  mâles  ,  &  cependant  elles  ont  moins  de 
force  &L  d'agUité  ,  &  plus  de  timidité,  car 
elles  n'attendent  pas  au  gîte  les  chiens  dç 
fi  près  que  les  mâles  ,  &  elles  multiplient 
davantage  leurs  ru  Tes  &:  leurs  détours  :  elles 
font  auiîî  plus  délicates  &  plus  fufceptibles 
des  impreiiions  de  l'air ,  elles  craignent  l'eau 
&  la  rofée;  au  lieu  que  parmi  les  mâles  il 
s'en  trouve  plufieurs,  qu'on  appelle  lièvres 
ladres ,  qui  cherchent  les  eaux  &  fe  font  chaf- 
fer  dans  les  étangs,  les  marais  &  autres  lieux 
fangeux.  Ces  lièvres  ladres  ont  la  chair  de 
fort  mauvais  goût  ;  &.  en  général  tous  les 
lièvres  qui  habitent  les  plaines  baffes  ou  les 
vallées ,  ont  la  chair  iniipide  &  blanchâtre  , 
au  lieu  que  dans  les  pays  de  collines  éle- 
vées ou  de  plaines  en  montagnes  ,  où  le 
ferpolet  &  les  autres  herbes  fines  abondent , 
les  levrauts  &  même  les  vieux  lièvres  font 
excellens  au  goût.  On  remarque  feulement 
que  ceux  qui  habitent  le  fond  des  bois  dans 
ces  mêmes  pays  ,  ne  font  pas  à  beaucoup 

Ïtrès  aufll  bons  que  ceux  qui  en  habitent  les 
ifieres  ou  qui  fe  tiennertt  dans  les  champs 
&  dans  les  vignes,  &  que  les  femelles  ont 
toujours  la  chair  plus  délicate  que  les  mâles. 
La  nature  du  terroir  influe  fur  ces  animaux 
comme  fur  tous  les  autres;  les  lièvres  de 
montagnes  font  plus  grands  &  plus  gros  que 
les  lièvres  de  plaine;  ils  font  auffi  de  cou- 
leur différente  ;  ceux  de  montagnes  font  plus 
bruns  fur  le  corps ,  &  ont  plus  de  blanc 
fous  le  cou  que   ceux  de  plaine ,  qui  font 

prefque 
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prefqiîe  rouges.  Dans  les  hautes  montagnes  & 
dans  les  pays  du  Nord^  ils  deviennent  blancs 
pendant  l'hiver  ,&  reprennent  en  été  leur 
couleur  ordinaire  ;  il  n'y  en  a  que  quelques- 
uns  ,  &  ce  font  peut-êrre  les  plus  vieux  »- 
qui  reftent  toujours  blancs ,  car  tous  le 
devienrfent  plus  ou  moins  en- vieil lilTant.  Les 
lièvres  des  pays  chauds ,  d'Italie ,  d'Efpa- 
gne ,  de  Barbarie ,  font  plus  petits  q\ie  ceux 
de  France  &des  autres  pays  plus  feptentrio- 
naux  ;^  félon  Ariftote  ,  ils  étoient  auflî  plus' 

Î>etits  en  Egypte  qu'en  Grèce»  Ils  font  ega- 
emsnt  répandus  dans  tous  ces  climats  :  il 
y  en  a  beaucoup  en  Suède  ,  en  Danemarck  , 
en  Pologne,  en  Mofcovie  ;  beaucoup  en  Fran- 
ce ,  en  Angleterre^,  en  Allemagne  ;' beaucoup 
en  Barbarie  ,  en  Egypte,  dans  leS'isles  de  l'Ar- 
chipel ,  furtout  à  Délos  (d)  ,  aujourd'hui  Idiiis, 
qui  fut  appelée  par  les  anciens  Grecs ,  h'- 
gia ,  à  caule  du  grand  nombre  de  lièvres 
qu'on  y  trouvoit.  Enfin  if  y  en  a  aufll  beau- 
coup en  Lapponie  (e) ,  où  ils  font  blancs  pen- 
dant dix  mois  de  l'année  ^  &  ne  reprennent 
leur  couleur  fauve  que  pendant  les  deux 
mois  les  plus  chauds  de  l'été.  Il  paroît  donc 
que  les  climats  leur  font  à-pefTi-près-  égaux  ; 
cependant  on  remarque  qu'il  y  a  moins  d& 


(d)  Voyez  la  defcription  des  isles  de  l'Arcbîpel ,  paç 
Draper.  Amfterdam  ,  1730,  p^ge  37?. 

(c)  Voy^z  ]es  ceuvres  de  Regnard  ,  Paris  ,  1742  , 
tome  î ,  page  180.  H  genio  valante.  Parma,  ic-çi  ,  to- 
me  II  ,  page  46.  Yoy?g^s  de  la  Martiniore.  Paris  » 
1671  ,  page  74. 
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lièvres  en  Orient  qu'en  Europe  ,  &  peuow 
point  dans  l'Amérique  méridionale  ,  quoi- 
qu'il y  en  ait  en  Virginie,  en  Canada  \f)  y 
&  jufque  dans  les  terres  qui  avoifinent  la 
baie  de  Hudfon  {2)  &  le  détroit  de  Magel- 
lan ;  mais  ces  lièvres  de  l'Amérique  fepten'- 
trionale  font  peut-être  d'une  efpèce  diffé- 
rente de  celle  nos  lièvres  ,  car  les  voya- 
geurs diiVnt  que  non-feulement  ils  font 
beaucoup  plus  gros,  mais  que  leur  chair  cft 
blanche  &  d'un  goût  tout  différent  de  celui 
de  la  chair  de  nos  lièvres  (A);  ils  ajoutent 
que  le  poil  de  ces  lièvres  du  nord  de  PA- 
inérique  ne  tombe  jamais  &  qu'on  en  fait 
d'excellentes  fourrures.  Dans  les  pays  ex- 
cefîivement  chauds  comme  au  Sénégal ,  à 
Gambie,  en  Guinée  (i)  ,&  furtout  dans  les 
cantons  de  Fida ,  d'Apam,  d'Acra,  &  dans 
quelques  autres  pays  ûtués  fous  la  zone  torri- 
de  en  Afrique,  en  Amérique,  comme  dans  la 
nouvelle  Hollande  &  dans  les  terres  de  Tlfth- 
me  de  Panama, on  trouve  auffi  des  animaux 
que  les  voyageurs  ont  pris  pour  des  lièvres  , 
mais  qui   font  plutôt  des  efpèces  de  lapins 

(/)  Voyez  la  rel.tion  de  ta  Gafpërie,  par  le  P.  le 
Clercq.  Paris,  1691  ,  pages  4S8,  489,  491  ,  492. 

(^)  Voyffz  le  voyage  rie  Robert  Lade.  Paris,  T744  , 
tome  îî  ,  paj;e  317  j  ik  îa  fiiice  des  voyag.e$  de  Dam- 
pier ,  tome  V,  page  167.  -^ 

(/t)  Voyez  idem. 

(i)  Voyez  Hiftoire  gér.éraîe  de»  Voyages,  par  M* 
î*Abbl  pj^voft,  tome  lit,,  pages  aj;  ôc  îj^6» 
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(k^\  car  le  lapin  eft  originaire  des  paj^s 
chauds,  &  ne  fe  trouve  pas  dans  les  cli- 
mats leptentrionaux  ,  au  lieu  que  le  lièvre 
eil  d'autant  plus  fort  &  plus  grand,  qu'il 
habite  un  climat  plus  fro;d. 

Cet  animal ,  fi  recherché  pour  la  table  en 
Europe,  n'eft  pas  du  goût  des  Orientaux: 
il  eft  vrai  que  la  loi  de  Mahomet  ,  'ca  plus 
anciennement  la  loi  des  Juifs  ,  a  interdit 
Tufage  de  la  chair  du  lièvre  comme  de  celle 
du  cochon;  mais  les  Grecs  &.  les  Romains 
en  faifoient  autant  de  cas  (,ue  nous  '.Inter 
quadrupèdes  ^loria  prima  lepus  ,  dit  Martial. 
En  effet,  fa  chair  Qi\  excellente  ,  fon  fang 
même  eil  très  bon  à  manger,  &  ti\  le  f-lus 
doux  de  tous  les  fangs  ;  la  graille  n'a  aucune 
part  à  la  délicateffe  de  la  chair,  car  k  liè- 
vre ne  devient  jamais  gras  tant  qu'il  ell  à 
la  campagne  en  liberté  ,  &  cependant  il 
meurt  fou  vent  de  trop  de  graille  loriqu'oa 
le  nourrit  à  la  maifon. 

La  chafTe  du  lièvre  eftPamufement  &  fou- 
vent  la  feule  occupation. des  gens  oififs  de  la 
campagne  .-comme  elle  fe  fait  fans  appareil 
&  fans  dépenfe  ,  &  qu'elle  eft  même  utile  ,  elle 
convient  à  tout  le  monde  ;  on  va  ie  matin  & 
le  foirau  coin  du  bois  attendre  le  lièvre  à  fa 
rentrée  ou  à  fa  fortie  ;  on  le  cherche  pendant 
le  jour  daTiS  les  endroits  où  il  fe  gîte.  Lorf- 


(k^  Voyez  le  voyage  de  Dampter  aux  terres  Av.C' 
traies,  tome -V  ,  pnge  m  ;  6c  le  voyage  de  Wafer, 
imprimé  à  la  fùce  de  celui  de  Dampier ,  tome  lY  ? 
page  2:4. 
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qu'il  y  a  de  la  fraîcheur  dans  Tair,  par  \in 
foleil  brillant,  &  que  le  lièvre  vient  fe  gî- 
ter après  avoir  couru ,  la  vapeur  de  ioa 
corps  forme  une  petite  fumée  que  ks  chaf- 
feiirs  aperçoivent  de  fort  loin  ,  fur  tout  û 
leurs  yeux  font  excercés  ù  cette  efpèce  d'ob» 
fervationi  j'en  ai  vu  qui,  conduits  par  cet 
indice  ,  partoîent  4*une  demi-lieue  ,  pouff 
aller  ruer  le  Kèvre  au  gtte.  Il  fe  laiffe  or- 
dinairement approcher  de  fort  près  ,  furtout 
il  l'on  ne  fait  pzs  femblant  de  le  regarder  , 
Ôe.  ù  au  lieu  d'aller  direâement  à  lui  ort 
tourne  obliquement  pour  l'approcher. Il  craint 
les  chiens  plus  que  les  hommes  ;.&:  lorfqu'il 
fent  ou  qu'il  entend  un  chien,  il  part  de 
plus  loin  ;  quoiqu'il  coure  plus  vite  que 
les  chiens»  comme  il  ne  fait  pas  une  rou- 
te droite  ,  qu'il  tourne  &  retourne  autour 
de  Tendroit  où  il  a  été  lancé  ,  les  ie- 
vriers  ,  qui  fe  chaâent  à  la  vue  plutôt  qu'à 
l'odorat  ,  lui  coupent  le  chemin  ,  le  faifil- 
ient  &:  le  tuent.  Il  fe  tient  volontiers  en  été 
dans  les  champs  y  en  automne  dans  les  vi- 
gnes,  &  en  hiver  dans  ks  buiffons  ou  dims 
les  bois ,  &  Ton  peut  en  tout  temps  ,  fins 
le  tirer  ,1e  forcera  la  courfe  avec  des  chiens 
courans  :  on  peut  aulîî  le  faire  prendre  par 
tîes  oi  féaux  de  proie.  Les  ducs  ,  les  bu  Tes  , 
les  aigles  ,  les  renards  ,  les  loups ,  les  hom- 
mes lui  font  également  la  guerre  r  il  a  tan« 
d'ennemis  qu'il  ne  leur  échappe  que  par  ha- 
lard  ,  &  il  eft  bien  rare  qu'ils  le  laiffent  jouir 
du  petit  nombre  de  jours  que  la  Natuce  lui 

i^   COHîptéS, 
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LE    L  A  P  I  N  (4. 

Voy€\  planche  IV  ,    figure  i    de    ce    Volume» 

JLe  Tièvrc  &  le  Laptnr,  quoique  fort  (ém- 
blables  tant  à  rextérieur  qu'à  rinréricur  , 
ne  fe  mêlant  point  enfemblc ,  font  ^eiix  ef- 
pèces  dîftin^es  &  féparées  •  cependant  conr- 
ne  les  chaffeurs  {F)  difent  que  tes  lièvres 
jnâles ,  dans  le  temps  au  rut  r  courent  les  la- 
pines &  les  couvrent ,  jVi  cherché  à  favoir 
ce  qui  pourroit  réfaîter  de  cette  union  ,  & 
pour  cela  j'ai  fait  élever  des  lapins  avec  dés 
haies  ,  &  des  lièvre?  avec  des  lapines  ;  mais 
ces  elTais  n*ont  rien  produit  ,  &  m*bnt  feu- 
lement appris  que  ces  animaux,  dont  îa  for- 


\a\  Le  Lapin,  en  Grec,  Aawtm^ jLatîn,  CunlcuFus \ 
Italien,  ConigUo  i  Efpagnol ,  Comjo  ;  Porni:^ais  ,  Coeî- 
ho  ;  Allemand  ,  kaninichen  j  Anglois  ,  rabhtt  ,  (ony  ^ 
Suédois,  ^ar7za  ;  ancien  François,  connin  ,  conniL 

Lepus  vel  Upufcidas  Hifpanîcus.  Gerner,  leon,  animtJ, 
^uadr.  p.  10^. 

Cuniculus    Ray  ,  Synopf.  guadr.  p.  soji 

Lepus  caudi  Brcvijfïmu  ,  pupilFis-  ruhfis.  Linfiaeus.  Nota 
ijne  cette  phrafe  de  nomenclature  eft  mauvatfe ,  at- 
tendu qu*il  n'y  a  que  les  lapins  Wancs  domeftiques  qui 
ayent  les  pupilles  rouges. 

Lepufcuîus  ,  cunïeutus  terrant  foduns.  Klein ,  Çhtadr, 
hiji.  nat.  p.   jz. 

(h)  Voyez  la  Vdneri«  de  du  Fouill^ux ,  Paris  i6i>fy 
folio  !QQ  r<3o. 
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me  cft  fi  femfalable,  font  cependant  de  na- 
ture affez  différente  pour  ne  pas  même  pro» 
duire  des  efpèces  de  mulets  Un  levraut  & 
une  jeune  lapine  ,  à-peu-près  du  même  âge  , 
n'ont  pas  vécu  trois  mois  enfemble  ;  dès  qu*ils 
furent  un  peu  fçrts  ,  ils  devinrent  ennemis, 
&  la  guerre  continuelle  qu'ils  fe  faifoi^nt, 
finit  par  la  mort  du  levraut.  De  deux  lié* 
vree  plus  âgés,  que  j'avois  mis  chacun  avec 
une  lapine  ,  Tun  eut  le  même  fort ,  &  l'au- 
tre, aiii  étoit  très  ardent  6c  très  fort,  qui 
ne  ceUoit  de  tourmenter  la  lapine  en  cher- 
chant à  la  couvrir  ,  la  fît  mourir  à  îorcc  de 
bleflfures  ou  de  carefîes  trop  dures.  Trois 
ou  quatre  lapins  de  differens  âges,  que  je 
fis  de  même  appareiller  avec  des  hafes ,  les 
firent  mourir  en  plus  ou  moins  de  temps  ; 
ni  les  uns  ni  les  autres  n'ont  produit:  je 
crois  cependant  pouvoir  afTurer  qu*ils  fe  font 
quelquefois  réellement  accouplés  ;  au  moin* 
y  a-t  il  eu  fouvent  certitude  que  malgré  la 
réfiftance  de  la  femelle  ,  le  mâle  s'étoit  fa- 
tisfait  ;  il  y  avoit  plus  de  raifon  d'attendre 
quelque  produit  de  ces  accouplemens  ,  que 
des  amours  du  lapin  &  de  la  poule  dont  on 
nous  a  fait  l'hiftoire  {c)  ,  &  dont ,  fuivant 
l'auteur,  le  fruit  devoit  étrt  des  poulets  cou  ' 
verts  de  poils  on  des  lapins  couverts  de  plumes.] 
tandis  que  ce  n'étoit  qu'un  lapin  vicieux  ou 
trop  ardent  qui  ,  faute  de  femelle ,  fe  fer- 
voit  de  la  poule  de  la  maifon ,  comme  il  fe 
feroit  fervi  de  tout  autre  meuble  ,  &   qu*il 


(c)  Vo^rex  Vart  é'élevei  ëcs  pculeti. 
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eft  hors  de  toute  vraifemblance  de  s'atten- 
dre à  quelque  produ<Stion  entre  deux  animaux 
d'efpèces  fi  éloignées  ,  puiTque  de  l'union  du 
lièvre  &  du  lapin ,  dont  les  efpèces  font 
tout-à-fait  voifineSjil  ne  réfulte   rien. 

La  fécondité  du  lapin  eft  encore  plus  gran- 
de que  celle  du  lièvre  ;  &  lans  ajouter  foi 
à  ce  que  dit  \Votten ,  que  d'une  feule  p'aire 
qui  fut  mife  dans  une  ifle,  il  s'en  trouva  (Ix 
mille  au  bout  d'un  an  ,  il  eft  sur  que  ces  ani- 
maux multiplient  fi  prodigieufement  dans  les 
pays  qui  leur  conviennent ,  que  la  terre  ne 
peut  fournir  à  leur  fubfiftancs  ;  ils  détrui- 
fent  les  herbes  ,  les  racines  ,  les  grains,  les 
fruits  5  les  légumes ,  &  même  les  arbriffeaux 
&  les  arbres  ;  &  fi  l'on  n'avoir  pas  contre 
eux  le  fecours  des  furets  &  des  chiens ,  ils 
feroient  déferter  les  habirans  de  ces  cam- 
pagnes. Non  -  feulement  le  lapin  s'accouple 
plus  fouventj  &  produit  plus  fréquemment 
&  en  plus  grand  nombre  que  le  lièvre ,  mais 
il  a  auffi  plus  de  reffources  pour  échapper  à 
fes  ennemis  ;  il  fe  fouftrait  aifément  aux 
yeux  de  l'homme  :  les  trous  qu'il  fe  creufe 
dans  la  terre  ,  où  il  fe  retire  pendant  le  jour 
&  où  il  fait  fes  petits  ,  le  mettent  à  l'abri 
Au  loup ,  du  renard  &  de  Poifeau  de'  proie; 
il  y  habite  avec  fa  famille  en  pleine  fécu- 
rite ,  il   y  élève  &  y  nourrit  fes  petits  juf- 

?[u'à  1  âge  d'environ  deux  mois ,  &  il  ne  les 
ait  fortir  de  leur  retraite  pour  les  amener 
au  dehors,  que  quand  ils  font  tout  élevés; 
il  leur  évite  par  là  tous  \ts  inconvéniens  du 
bas  âge ,  pendant  lequel  au  contraire  les  liè- 
vres périlTent  en  plus  grand  nombre  j  ôcfouf- 


9^  Hijfoin  ndfurelie 

frem  plus  qiie  dans  tout  le  refte  de  îa  vie; 

Cela  feul  fuffi-t  aulîî  pour  prouver  que  le 
lapin  ed  fupérieur  au  lièvre  par  la  fagacitéi 
tous  deux  font  conformés  d«  même  ,  &  pour- 
roieiTt  également  le  creufer  des  retraites  ; 
tous  deux  font  éi^alement  timides  à  l'excès , 
mais  l'un:  plus  imbécille  fe  contente  de  fc 
former  un  gîte  à  la  furface  de  l'a  terre  ,  oà 
il  demeure  continuelkment  expofé ,  tandis 
que  l'autre ,  par  un-  inftinft  plus  réfléchi ,  fc 
donne  la  peine  de  fouiller  la  terre  ôi  de  s'y 
pratiquer  un  afyle  ;  &  il  eft  fi  vrai  que  c*eft 
par  fentiment  qu'il  travaille  y  que  l'on  ne  voit 
pas  le  lapin,  domeftique  faire  le  même  ouvra- 
ge ;il  fe  difpenfe  de  fe  creufer  une  retraite  , 
comme  les  oifeaux  doraeftiques  fe  difpenfent 
de  faire  des  nids ,  &  cela  parce  qu'ils  (ont 
cgalenrent  à  l'abri  des  inconvéniens  auxquels 
font  expofés  les  lapins  &  les  oifeaux  fauva- 
ges.  L*on  a  fouvent  remarqué  que  quand  on 
a  voulu  peupler  une  garenne  avec  des  la- 
pins clapiers  ,  ces  lapins  &  ceux  qu'ils  pro- 
duïfoient ,  reftoient ,.  comme  les  lièvres  ,  à 
la  furface  de  la  terre ,  &  que-  ce  n'étoit  qu'a- 
près avoir  éprouvé  bien  des  inconvéniens  , 
&  au  bout  d^un  certain  nombre  de  généra- 
tions ,  qu'ils  commençoient  à  creufer  la  terre 
pour  fe  mettre  en  snreté. 

Ces  lapins  clapiers  ou  domeftiques  (^  Voye^i 
planche  IF  ,  figure  4  de  ce  Volume  )  ^  va- 
rient pour  les  couleurs  ,  comme  tous  les  au- 
tres animaux  domeftiques;  le  blanc,  le  noir 
&  k  gris  (i)  font  cependant  les  feuls  qui 

{d)  J'appelle   grh  ce  rr.«i!ange  d«  ««leurs   fauves  , 

entrent 
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entrent  ici  dans -le  jeu  de  la  Nature  :  les  la- 
piiT^  aoirs  font  les  plus  rares,  mais  il  y  en  a 
beaucoup  de  tout  blancs  ,  beaucoup'  de  tout 
^ris ,  &  beaucoup  -de  mêlés.  Tous  les  lapins 
fauvages  font  gris ,  &  parmi  les  lapins  domefti- 
ques  c'eft  encore  la  couleur  dominante ,  car 
<lans  toutes  les  portées  il  le  trouve  toujours 
des  lapins  gris,  4i  même  en  plus  grand  nom- 
bre ,  quoique  le  père  &  la  mère  Ibient  tous 
deux  blancs  ou  tous  deux  noirs  ,  ou  l'un  noir 
&  l'autre  blanc  ;  il  eft  rare  qu'ils  en  faffent 
plus  de  deux  ou  trois  qui  leur  reflemblent; 
au  lie-u  que  les  lapins  gris,  quoique  domefti- 
ques  ,  ne  produisent  d'ordinaire  qu€  des  la- 
pins de  cette mêtiie  couleur,  &  que  ce  n'efl 
que  très  rarement  &  comrrve  par  hafar d  qu'ils 
en  produifent  de  blancs  ,de  noirs  &  de  méiés. 
Ces  animaux  peuvent  engendrer  &  pro- 
duire à  l'âge  de  cinq  ou  fax  mois: on  allure 
qu'ils  font  conftans  dans  leurs  amours ,  &: 
que  communément  ils  s'attachent  à  une  feule 
femelle  &  ne  la  quittent  pas;  elle  eft  pref- 
que  toujours  en  chaleur  ou  du  moins  en 
état  de  recevoir  le  mâle  :  elle  porte  trente 
ou  trente  un  jours ,  &  produit  quatre  ,  cinq 
ou  fix ,  &  quelquetbis  fept  &  huit  petits  : 
elle  a,  comme  la  femelle  du  lièvre,  une 
double  matrice,  &  peut  par  conféquent  met- 
tre bas  en  deux  temps  ;  cependant  il  paroît 
que  les  fuperfétations  font  moins  fréquentes 


noires  8c  cendrées ,  qui   fait  la  couleur  ordinaire  des 
lapins  &  des  lièvres. 
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dans  cette  efpèce  que  dans  celle  du  lièvre  ; 
peut-être  par  cette  même  raiibn  que  les 
femelles  changent  moins  fouvent ,  qu'il  leur 
arrive  moins  d'aventures  ,  &  qu'il  y  a  moins 
d'accouplemens  hors  de  faifon. 

Quelques  jours  avant  de  mettre  bas  >  elles 
ie  creui'ent  un  nouveau  terrier ,  non  nas  en 
ligne  droite ,  mais  en  zig  zag ,  au  fond  duquel 
elles  pratiquent  une  excavation  ;  après  quoi 
elles  s'arrachent  fous  le  ventre  une  afîez 
grande  quantité  de  poils ,  dont  elles  font  une 
efpèce  de  lit  pour  recevoir  leurs  petits.  Pen- 
dant  les  deux  premiers  jours  elles  ne  les 
quittent  pas  ,  elles  ne  fortent  que  lorfque 
le  befoin  les  prefTe  ,  &  reviennent  dès 
qu'elles  ont  pris  de  la  nourriture  :  dans  ce 
temps  elles  mangent  beaucoup  &  fort  vite. 
Elles  foignent  ainfi  &  allaitent  leurs  petits 
pendant  plus  de  fix  femaines.  Jurqu*alors  le 
père  ne  les  connoît  point ,  iln*entre  pas  dans 
ce  terrier  qu'a  pratiqué  la  mère  ;  fouvent 
même  ,  quand  elle  en  fort  ,  &  qu'elle  y  laiffe 
fes  petits ,  elle  en  bouche  l'entrée  avec  de 
la  terre  détrempée  de  fon  urine  ;  mais  lorf- 
qu'ils  commencent  à  venir  au  bord  du  trou, 
&  à  manger  du  féneçon  &  d'autres  herbes 
que  la  mère  leur  préfente,  le  père  femble 
les  reconnoître ,  il  les  prend  entre  fes  pat- 
tes ,  il  leur  lultre  le  poil ,  il  leur  lèche  les 
yeux ,  &  tous ,  les  uns  après  les  autres  , 
ont  également  part  à  fes  foins:  dans  ce  mé« 
'  me  temps  la  mère  lui  fait  beaucoup  de  ca- 
refles  ,  &.  fouvçnt  dç  viçnt  pleine  peu  de  jours 
après. 
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Un  Gentilhomme  de  mes  voillns  (e)  ,  qui 
pendant  plufieurs  années  s'ell  amufé  à  éle« 
ver  des  la|)ins,  m'a  communiqué  ces  re» 
marques.  »  J'ai  commencé,  dit-il,  par  avoir 
un  mâle  &  une  femelle  feulement,  le  mâle 
«toit  tout  blanc  &  la  femelle  toute  gTife,& 
<îans  leur  poftérité,  qui  fut  très  nombreuîe  , 
il  y  €n  eut  beaucoup  plus  de  gris  que  d'au- 
tres ,  un  afîez  bon  nombre  de  iDlancs   &  de 

mêlés  ,  &  quelques-uns   de  noirs o 

Quand  la  femelle  eft  en  chaleur ,  le  mâle 
ne  la  quitte  prefque  point;  fon  tempéra- 
ment elt  ù  chaud  que  je  l'ai  vu  fe  lier  avec 

elle  cinq  ou  fix  fois  en  moins  d'une  heure , 

La  femelle  ,  dans  le  temps  de  l'accouplement, 
fe  couche  fur  le  ventre  à  plate  terre ,  les 
quatre  pattes  alongées ,  elle  fait  de  petits 
cris  qui  annoncent  plutôt  le  plaifir  que  la 
■douleur  :  leur  façon  de  s'accoupler  refîemble 
affez  à  celle  des  chats  „  à  la  différence  pour- 
tant que  le  inâle  ne  mord  que   très   peu  fa 

femelle  fur  le  chignon La  paternité 

chez  ces  animaux ,  eft  très  refpedée  ;  j'en 
juge  ainfi  par  la  grande  déférence  que  tous 
Aies  lapins  ont  eue  pour  leur  premier  père 
qu'il  m'étoit  aifé  de  reconnoitre  à  caufe  de 
fà  blancheur  ,  &  qui  eft  le  feul  mâle  que 
^'aye  ccnlèrvé  de  cette  couleur  :  la  famille 
avoit  beau  s'augmenter  ,  ceux  qui  devenoient 
pères  à  leur  tour  lui  étoient  fubordonnés  ; 
dès  qu'ils  fe  battoient ,  foit  pour  des  femelles, 
ioit parce  qu^ils  fe  difputoient la  nourriture. 


(4)  M  îg  Chapt  du  Moutier, 

ï  a 
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le  grand-pere ,  qui  entendoit  du  bruît ,  ac- 
çoùroit  de  toute  fa  force  ,  &  dès  qu'on  Tap- 
percevoit,  tout  rentroit  dans  Tordre  ;  &  s'il 
en  attrapoit  quelqu'un  aux  prifes ,  il  les  fé- 
paroit,  &  en  faifoit  fur  le  champ  un  exemple 
de  punition.  Une  autre  preuve  de  fa  domina- 
tion fur  toute  fa  poftérité  ,  c'eft  que  les 
ayant  accoutumés  à  rentrer  tous  à  un  coup 
de  fifBet,  lorfque  je  donnois  ce  fignal,  & 
quelque  éloignes  qu'ils  fuffent ,  je  voyois  le 
grand-pere  fe  mettre  à  leur  tête  y  &  quoiqu'ar- 
rivé  le  premier  ,  les  laifler  tous  défiler  de- 
vant lui  &  ne  rentrer  que  le  dernier, 

Je  les  nourifTois  avec  du  fon  dç  froment ,  du 
foin  &  beaucoup  de  genièvre  ;  il  leur  en 
falloit  plus  d'une  voiture  par  femaine,  ils 
en  mangeoient  toutes  les  baies  ,  les  feuilles 
&  l'écorce,  &  ne  laiffoient  que  le  gros  bois  : 
cette  nourriture  leur  donnoit  du  fumet ,  & 
leur  chair  étoit  auffi  bonne  que  celle  de$ 
lapins  fauvages  w. 

Ces  animaux  vivent  huit  ou  neuf  ans  : 
comme  ils  paiTent  la  plus  grande  partie  de 
kur  vie  dans  leurs  terriers  ,  où  ils  font  en 
repos  &  tranquilles  ,  ils  prennent  un  peu 
plus  d'embonpoint  que  l:^s  lièvres  ;  leur  chair 
eft  aulïï  fort  différente  par  la  couleur  &  par 
le  goût  ;  celle  des  jeunes  îapreaux  eft  très 
délicate  ,  mais  celle  des  vieux  lapins  eft  tou- 
jours sèche  &  dure.  Us  font,  comme  je  l'ai 
dit,  originaires  des  climats  chauds  :  les  Grecs 
ies  connoilToient  (/)  ,  &  il   paroît  que  les 


(/)   ^'^^  Arlftot,  hiji,  animal,  lih,  I ,  cap»  t» 
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feuîs  endroits  de  l'Europe  où  il  y  en  eût  an- 
ciennement, étoient  la  Grèce  &.  TEfpagne 
(^);  de -là  on  les  a  tranfportés  dans  des 
climats  plus  tempérés  ,  comme  en  Italie  s 
en  France  ,  en  Allemagne  ,  où  ils  fe 
font  naturalifés  ;  mais  dans  les  pays  plus 
froids ,  comme  en  Suède  (A)  &  dans  le  refte 
du  Nord  ,  on  ne  peut  les  élever  que  dans 
les  maifons  ,  &  ils  périffent  lorfqu'on  les 
abandonne  à  la  campagne.  Us  aiment  au  con- 
traire le  chaud  exceffif  ;  car  on  en  trouve 
dans  les  contrées  méridionales  de  l'Afie  & 
de  l'Afrique ,  comme  au  golfe  Perfique  (i) , 
à  la  baie  de  Saldana  {}C\ ,  en  Lybie  y  au  Sé- 
négal ,  en  Guinée  (/) ,  &  on  en  trouve  aufîï 
dans  nos  iiïes  de  l'Amérique  {ni) ,  qui  y  ont 
été  tranfportés  de  l'Europe,  &  qui  y  ont 
très  bien  réulîi. 


(^)   Viài  PUn.  hifi,  natural.  lih.  VIIL 

Çt)   Vide  Unnxi  Faun.  Suce.  p.  $. 

[i]  Voyei  l'Hiftoire  générale  Aes  voyages  ,  par  M* 
Tabbé  Prevoft.tomell,  page  354, 

f  A)  îdcm ,  tome  /,  page  440' 

f/J  Vide  Léon  A  fric,  de  AfrU.  defcript.  Lugd.  Bat, 
1632,  Part.  II ,  page  157.  Voyez  aufli  ie  voyage  de 
Gui!I.  Bofman.  Urrecht ,  1705  ,  page  152, 

{m]  Voyez  l'Hifloire  générale  des  Antilles,  par  I«  P# 
é^^  Tertîe.  Paris,  1667,  tome  11 ,  psje  ^')■f. 
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J  usQu'ici  nous  n*avons  parlé  que  des  ani- 
maux utiles  ;  les  animaux  nuifibles  font  era 
bien  plus  grand  nombre;  &  quoiqu'en  tovir^ 
ce  qui  nuit  paroiiîe  plus  abondant'  que  ce 
qui  fert,  cependant  tout  eft  bien  ,  parce  que 
dans  l'univers  phyfique  le  mal  concourt  au 
bien ,  &  que  rien  en  effet  ne  nuit  à  la  Na- 
ture. Si  nuire  eft  détruire  des  êtres  animés  » 
l'homme  ,  confidéré  cO"m>ne  faifant  partie  da 
fyftême  général  de  ces  êtres  ,  n'eft-il  pas 
l'elpèce  la  plus  nuifible  de  toutes  ?  lui  feu! 
immole  ,  anéantit  plus  d'individus  vivans  » 
que  tous  les  animaux  carnaiTiers  n'en  dévo- 
rent. Ils  ne  lotit  donc  nuifibles  que  parce 
qu'ils  Ibnt  rivaux  de  l'homme ,  parce  qu'ils 
ont  les  mêmes  appétits  ,  le  même  goût  pour 
la  chair ,  &  que  ,-  pour  fubvenir  à  un  befoin 
de  première  néceffité ,  ils  lui  difputent  quel- 
quefois une  proie  qu'il  réfervoit  à  fes  excès  ; 
car  nous  facrifions  plus  encore  à  notre  in* 
tempérance  que  nous  ne  donnons  à  nos  be- 
foins.  Deftruâeurs  nés  des  êtres  qui  nous 
font  fubordonnés  ,  nous  épuiferions  la  Na- 
ture û  elle  n'étoit  inépuifabie  ^  ii  par  un« 
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fécondité  auffi  grande  que  notre  dépréda-* 
tion ,  elle  ne  lavoit  Te  réparer  elle-même  & 
(e  rtnouveller.  Mai^  il  elt  dans  l'ordre  que 
la  mort  ferve  à  la  vie  ,  que  la  reprodu6lion 
naiffe  de  la  deftruéiion  ;  quelque  grande  , 
Quelque  prématurée  que  foit  donc  la  dépenfe 
de  l'homme  &  des  animaux  carnalTiers  ,  le 
fonds,  la  quantité  totale  de  fubûance  vi- 
vante n'eft  point  diminuée  \  &  s'ils  précipi- 
tent les  deftrucrions  ,  ils  hâtent  en  même 
temps  des  naiffances  nouvelles. 

Les  animaux,  qui  par  leur  grandeur  figu- 
rent dans  l'univers ,  ne  font  que  la  plus  pe- 
tite partie  des  fubftances  vivantes  ;  la  terre 
fourmille  de  petits  animaux  ;  chaque  plante  , 
chaque  graine  ,  chaque  particule  de  matière 
organique ,  contient  des  milliers  d'atomes  ani- 
més. Les  végétaux  paroiflent  être  le  premier 
fonds  de  la  nature;  mais  ce  fonds  de  Aibfiftance, 
tout  abondant ,  tout  inépuifable  qu'il  eft  ,  fuf- 
firoità  peine  au  nombre  encore  plus  abondant 
<i'infeâ:es  de  toute  efpèce.  Leur  pullulation, 
toute  auffi  nombreufe  &  fouvent  plus  prompte 
que  la  reproduâion  des  plantes ,  indique  af- 
fez  combien  ils  font  furabondans  ;  car  les 
plantes  ne  fe  reproduifent  que  tous  les  ans  , 
il  faut  une  faifon  entière  pour  en  former  la 
graine ,  au  lieu  que  dans  les  infedes ,  & 
iurtout  dans  les  plus  petites  efpèces  ^ 
comme  celle  des  pucerons ,  une  feule  faifon 
fufîitàplufieurs  génératicns.lls  multiplieroient 
donc  plus  que  les  plantes,  s'ils  n'étoient dé- 
truits par  d'autres  animaux  dont  ils  paroiffenc 
être  la  pâture  naturelle  ,  comme  les  herbes 
&  les  graines   feœblent   être  la   nourriture 
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préparée  pour  eux-mêmes.  Aufîi  parmi  les 
infeéles  y  tn  a-t  ri  beaucoup  qui  ne  vivent 
que  d'autres  infeâes  ;  il  y  en  a  même  quel- 
ques efpèces  qui ,  comme  les  araignées  , 
dévorent  indifféremment  les  autres  efpèces 
&  ia  leur  ;  tous  fervent  de  pâture  aux  oifeaux  , 
&  les  oi féaux  domejftiques  &  fauvages  nourrif- 
iént  l'homme ,  ou  deviennent  la  proie  des 
animaux  carnaffiers. 

Ainfî  ,1a  mort  violente  eft  un  ufage  pref- 
que  aufîi  néceffaire  que  la  loi  de  la  moit 
naturelle  ;  ce  font  deux  moyens  de  deftruc- 
tion  &  de  renouvellement,  dont  l'un  fert 
à  entretenir  la  jeunefî'e  perpétuelle  de  la  Na- 
ture, &  dont  l'autre  maintient  l'ordre  de 
les  produâiions  &  peut  feul  limiter  le  nom- 
bre dans  les  efpèces.  Tous  deux  font  des 
«ftets  dépendans  des  caufes  générales  ;  cha- 
que individu  qui  naît,  tom^be  de  lui-mémô 
au  bout  d'un  temps  ;  ou  lorfqu'il  eft  préma- 
itirément  détruit  par  les  autres,  c'eft  qu'il 
étoit  furabondatît.  Eh  combien  n''y  en  a-t-il 
pas  de^fupprimés  d'avance  !  que  de  fleurs 
moiffonnées  au  printemps  1  que  de  races  étein- 
tes au  moment  de  leur  naifTance  L  que  de 
£ enr.es  anéantis  avant  leur  développement  1 
l'homme  &  les  animaux  carnaflàers  ne  vi- 
vent que  d'individus  tout  formés,  ou  d'in- 
divi-dus  prêts  à  l'être  j  la  chair  ,  les  œufs  , 
les  graines,  les  germes  de  toute  efpèce 
font  leur  nourriture  ordinaire  ;  cela  feul 
peut  borner  l'exubérance  delà  Nature.  Que 
Ton  conftdere  un  inilant  quelqu'une  de  ces 
efpcces  inférieures  qui  fervent  de  pâturt 
aux  autres ,  telle  des  harengs ,  par  exemple  > 
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ils  viennent  par  milliers  s'ofFrir  à  nos  pê- 
cheurs,  &  après  avoir  nourri  tous  les  moni- 
tres  des  mers  du  Nord,  ils  fourniffent  en- 
core à  la  fubfiftance  de  tous  les  peuples  oe 
l'Europe  pendant  une  partie  de  l'année. 
Quelle  pùllulation  prodigieufe  parmi  ces 
animaux  l  &  s'ils  n'étoient  en  grande  partie 
détruits  par  les  autres, quels  feroientles  ef- 
fets de  cette  immenfe  multiplication  I  eux 
feuls  couvriroient  la  furface  entière  de  la 
nier;  mais  bientôt  fe  nuifant  par  le  nombre  , 
ils  le  corromproient,  ils  fe  détruiroient  eux- 
mêmes  ;  faute  de  nourriture  fuffifante  ,  leur 
fécondité  dirainueroit  i  la  contagion  &  la  di- 
f^ctte  feroient  ce  que  fait  la  confommation  j 
le  nombre  de  ces  animaux  n€  feroit  guère 
augmenté,  &  le  nombre  de  ceux  qui  s-^en 
nourriffeiit  feroit  diminué.  Et  comme  Ton 
peut  dire  la  même  chofe  de  toutes  les  au- 
tres efpèces ,  il  eft  donc  néceffaire  que  les 
unes  vivent  fur  les  autres  i  &  dès -lors  la 
mort  violente  des  animaux  eft  un  ufage  légi- 
time y  innocent ,  puifqu'il  eft  fondé  dans  la 
Nature ,  &  qu'ils  ne  naiflent  qu'à  cwte  con- 
dition. 

Avouons  cependant  que  le  motif  par  Ieq\iel 
on  voudroit  en  douter  fait  honneur  à  l'hu- 
manité; les  animaux  ,  du  moins  ceux  cfui  ont 
des  fens^  de  la  chair  &  du  fang ,  font  des 
êtres  fenfibles  ;  comme  nous  ils  font  capa- 
bles de  plaiftr  &  fujets  à  la  douleur.  Tl  y  a 
donc  une  efpèce  d'infenrfibilité  cruelle  à  fa- 
crifier,  fans  nêceflité,  ceuxfurtout  qui  nous 
approciient ,  qui  vivent  avec  nous  ,  &  dont 
le  fentiment  fe  réfléchit  veri^nous  ea  fe  mar- 
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quant  par  les  fignes  de  la  douleur;  car  ceux 
dont  la  nature  eft  différente  de  la  nôtre,  ne 
peuvent  guère  nous  affeéler.  La  pitié  natu- 
relle eft  fondée  fur  les  rapports  que  nous 
avons  avec  l'objet  qui  fouffre  ;  elle  eft  d'au- 
tant plus  vive  que  la  refTembiance ,  la  con- 
formité de  nature  eft  plus  grande;  on  fouf- 
fre  en  voyant  foufFrir  fon  femblable.  Corn- 
pajjîon  ;  ce  mot  exprime  aflez  que  c'eft  une 
fouffrance ,  une  paffion  qu'on  partage  ;  ce- 
pendant c'eft  moins  l'homme  qui  foufFre  , 
que  fa  propre  nature  qui  pâtit ,  qui  fe  ré- 
volte machinalement  &  fe  met  d'elle-même 
à  l'unilTon  de  douleur.  L'ame  a  moins  de 
part  que  le  corps  à  ce  fentiment  de  pitié 
naturelle,  &  les  animaux  en  font  fufcepti- 
bles  comme  l'homme;  le  cri  de  la  douleur 
)es  émeut,  ils  accourent  pour  fe  fecourir, 
ils  reculent  à  la  vue  d'un  cadavre  de  leur 
efpèce.  Ainfi ,  l'horreur  &:  la  pitié  font  moins 
des  paillons  de  l'ame  que  des  affeôions  na- 
turelles ,  qui  dépendent  de  la  fenfibilité  du 
corps  f^de  la  fimilitude  de  la  conformation  ; 
ce  fentiment  doit  donc  diminuer  à  mefure 
que  les  natures  s'éloignent.  Un  chien  qu'on 
frappe  ,  un  agneau  qu'on  égorge  ,  nous  font 
quelque  pitié  ;  un  arbre  que  l'on  coupe  ,  une 
huître  qu'on  mord ,  ne  nous  en  font  aucune. 
Dans  le  réel ,  peut-on  douter  que  les  ani- 
maux dont  l'organifation  eil  femblable  à  la, 
nôtre  ,  n'éprouvent  des  fenfations  (embla* 
blés  ?  ils  font  fenfjbles  puifqu'ils  ont  des 
fens ,  &  ils  le  font  d'autant  plus  que  ces 
fens  font  plus  aûifs  &  plus  parfaits  -.ceux au 
contraire  dont  les  i^ns  iont  obtus  ,  ont-ils  un 
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fentiment  exquis?  &  ceux  auxquels  il  man- 
que quelque  organe ,  quelque  fens  ,  ne  man- 
quent-ils pas  de  toutes  les  fenfations  qui  y 
font  relatives  ?  Le  mouvement  eft  l'efFet  né- 
celTaire  de  Texercice  du  fentiment.  Nous 
avons  prouvé  {a)  que  de  quelque  manière 
qu'un  être  fut  organifé  ,  s'il  a  du  fentimenr , 
il  ne  peut  manquer  de  le  marquer  au  dehors 
par  des  mouvemens  extérieurs.  Ainfi  les 
plantes  ,  quoique  bien  organifées  ,  font  des 
êtres  infenfibles ,  aulïi-bien  que  les  animaux 
qui ,  comme  elles  ,  n'ont  nul  mouvement  ap- 
parent. Ainfi  parmi  les  animaux  ,  ceux  qui 
n'ont  ,  comme  la  plante  appellée  fenfetive  , 
qu'un  mouvement  fur  eux-mêmes ,  &  qui  font 
privés  du  mouvement  progrelîif ,  n'ont  en- 
core que  très  peu  de  fentimeotj  &  enfin  ceux' 
mêmes  qui  ont  un  mouvement  progreiîîf, 
mais  qui  ,  comme  des  automates,  ne  font 
qu'un  petit  nombre  de  chofes  ,  &  les  font 
toujours  de  la  même  façon  ,  n'ont  qu'une 
foible  portion  de  fentiment  ,  limitée  à  un 
petit  nombre  d'objets.  Dans  refpècegjbumai- 
ne  ,  que  d'automates  !  Combien  l'édutation , 
la  communication  rerpe<5i:ive  des  idées  ,  n'au- 
gmentent-elles  pas  la  quantité  j  la  vivacité 
du  fentiment  !  quelle  différence  à  cet  égard 
entre  l'homme  fauvage  &  l'homme  policé  , 
la  payfanne^&  la  femme  du  monde  1  Et  de 
même  parmr  les  animaux ,  ceux  qui  vivent 
avec  nous  deviennent  plus  fenfibles  par  cette 
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communication,  tandis  que  ceux  qui  demeu"' 
rent  fauvages  n'ont  que  la  fenfibilité  natu- 
relle ,  fo-uvent  p4us  sûre ,  mais  toujours  moin- 
dre que  l'acquife. 

Au  refte ,  en  ne  confidérant  le  fentimeni 
que  comme  une  faculté  naturelle  ,  &  même 
indépendamment  de  Ton  réfultat  apparent  , 
c'eft-à-dire  ,  des  mouvemens  qu'il  produit 
néceffairement  dans  tous  les  êtres  qui  en  font 
doués,  on  peut  encore  le  juger  ,  Teftimer  , 
&  en  déterminer  à-peu-près  les  différens  dé- 
grés par  des  rapports  phy^ques  auxquels  il 
me  paroît  qu'on  n'a  pas  fait  affez  d'atten- 
tion. Pour  que  le  fentiment  fait  au  plus  haut 
degré  dans  un  corps  animé  ,  il  faut  que  ce 
corps  fafle  un  tout  ,  lequel  foit  non- feule- 
ment fenfible  dans  toutes  fes  parties  y  mais 
encore  compofé  de  manière  que  toiites  ces 
parties  fenfibles  ayent  entr'elles  une  corref- 
pondance  intime ,  en  forte  que  Tune  ne  puifTe 
être  ébranlée  fans  communiquer  une  partie 
de  cet  ébranlement  à  chacune  des  autres. 
Il  faut  4f  plus  qu'il  y  ait  un  centre  principal 
&  unique  auquel  puiffent  aboutir  ces  diffé- 
rens ébranlemens ,  &  fur  lequel  ,  comme  fur 
un  point  d'appui  général  &  commun  ,  fe  faife 
Il  réaflion  de  tous  ces  mouvemens.-  Ainfi 
l'homme  &  les  animaux  qui  par  leur  orga- 
nifation  reiTemblent  le  plus  à  l'homme ,  fe- 
ront les  êtres  les  plus  fenfihles  ;.  ceux  au 
contraire  qui  ne  font  pas  un  tout  auiU  com- 
plet, ceux  dont  les  parties  ont  une  corref- 
pondance  moins  intime,  ceux  qin  ont  plu- 
fieurs  centres  de  fentiment,  &  qui  fous  une 
«léme  enveloppe   femblent  moins  renfermer 
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im  tout  unique  ,  un  animal  parfait ,  que  con- 
tenir plufieurs  centres  d'exiftence  féparés  ou 
différens  les  uns  des  autres  ,  feront  des  êtres 
beaucoup  moins  fcnfibîes.  Un  polype  que 
Ton  coupe ,  &  dont  les  parties  vivent  fépa- 
rément  ;  une  guêpe  dont  la  tête  ,  quoique 
féparée  du  corps ,  fe  meut  ,  vit ,  agit ,  & 
même  mange  comme  auparavant  ;  un  lézard 
auquel  ,  en  retranchant  une  partie  de  fon 
corps ,  on  n*ote  ni  le  mouvement  ni  le  fen- 
timent;  une  écreviiTe  dont  les  membres  am- 
putés fe  renouvellent  ;  une  tortue  dont  le 
cœur  bat  long-temps  après  avoir  été  arra- 
ché ;  tous  les  infe<âes  dans  lefquels  les  prin- 
cipaux vifcères ,  comme  le  cœur  &  les  pou- 
mons, ne  forment  pas  un  tout  au  centre  de 
ranimai  ,  mais  font  divifés  en  plufieurs  par- 
ties ,  s'étendent  le  long  du  corps ,  &  font , 
pour  ainfi  dire,  une  liiite  de  vifcères  ,  de 
cœurs  &  de  trachées  ;  tous  les  poîflbns  ,  dont 
les  organes  de  la  circulation  &  de  la  ref- 
piration  n*ont  que  peu  d'avion  ,  &  difterent 
beaucoup  de  ceux  des  quadrupèdes  &  même 
de  ceux  des  cétacées  ;  enfin  tous  les  ani- 
maux dont  Torganifation  s'éloigne  de  la  nô- 
tre ,  ont  peu  de  fentiment ,  &  d'autant  moins 
qu'elle  en  diffère  plus. 

Dans  l'homme  &  dans  les  animaux  qui  lui 
reffemblent  ,  le  diaphragme  paroît  être  le 
centre  du  fentiment  ;  c*eft  fur  cette  partie 
nerveufe  que  portent  les  imprefîîons  de  la 
douleur  &  du  plaifir;  c'eft  fur  ce  point  d'ap- 
pui que  s'exercent  tous  les  mouvemens  du 
fyftême  fenfible.  Le  diaphragme  fépare  tranf- 
verfalement  le  corps  entier  de  l'animal,  &  le 
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divife  aflez  exa<5^ement  en  deux  parties  éga- 
les ,  dont  la  fupérieure  renferme  le  cœur  ôc 
les  poumons,  &  l'inférieure ,  contient  l'efto- 
mac  &  les  inteftins.  Cette  membrane  ert  douée 
d'une  extrême    fenfibilité  ;  elle   ell  d'une  fi 
grande  néceflité  pour  la    propagation  &   la 
communication  du  mouvement  &  du  fenti- 
^  ment,  que  la  plus  légère  bleffure ,  foit  au 
centre  nerveux  ,  foit  à  la  circonférence  ou 
même  aux  attaches  du  diaphragme  ,  eft  tou- 
jours accompagnée  de  convulfions  ,  &  fou- 
vent  fuivie  d'une  mort  violente.  Le  cerveau, 
qu'on  dit  être  le  fiège  des  fenfations  >  n'eft 
donc  pas  le   centre  du  fentiment,  puifqu'on 
peut  au  contraire  le  blefler,  l'entamer  ,  fans 
que  la  mort  fuive  ,   &  qu'on  a  l'expérience 
qu'après  avoir  enlevé  une  portion  confidé- 
rable  de  la  cervelle ,  l'animal  n'a  pas  celfè 
de  vivre  ,  de  fe  mouvoir  ,  &  de  fentir  dans 
toutes  fes  parties. 

Diftinguons  donc  la  fenfation  du  fentiment-; 
la  fenfation  n'eft  qu'un  ébranlement  dans  le 
fens,  &  le  fentiment  eft  cette  même  fenfa- 
tion devenue  agréable  ou  défagréable  par  la 
propagation  de  cet  ébranlement  dans  tout  le 
lyftéme  fenfible  :  je  dis  la  fenfation  deve- 
nue agréable  ou  défagréable  ,  car  c'eft  là  ce 
qui  conftitue  l'eftence  du  fentiment  :  fon  ca- 
ra6lere  unique  eft  le  plaifir  ou  la  douleur  ; 
&  tous  les  mouvemens  quin«i  tiennent  ni  de 
Tune  ni  de  l'autre  ,  quoiqu'ils  fe  paffent  au 
dedans  de  nous-mêmes,  nous  font  indifférens 
fit  ne  nous  afïe£lent  point.  C'eft  du  fentiment 
que  dépend  tout  le  mouvement  extérieur  & 
l'exercice  de  toutes  les  forces  de  l'animal  ^ 
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il  n*agit  qu'autant  qu'il  eft  afFetlé  ,  c'efl-à- 
dire  ,  autant  qu'il  lent  ;  &  cette  même  par- 
tie ,  que  nous  regardons  comme  le  centre  du 
fentimenr ,  fera  aulli  le  centre  des  forces  ou, 
fi  l'on  veut,  le  point  d'appui  commun  fur 
lequel  elles  s'exercent.  Le  diaphragme  eft 
dans  l'animal  ce  que  le  collet  eft  dans  la 
plante  ,  tous  deux,  les  divifent  tranfverfale- 
nient,  tous  deux  fervent  de  point  d'appui 
aux  forces  oppofées  ;  car  les  forces  qui  dans 
un  arbre  pouffent  en  haut  les  parties  qui 
doivent  former  le  tronc  &  les  branches  , 
portent  &  appuient  fur  le  collet ,  auffi-bien 
que  les  forces  oppofées  qui  pouffent  en  bas 
les  parties  qui  forment  les  racines. 

Pour  peu  qu'on  s'examine  ,  on  s'appercevra 
aifément  que  toutes  les  afî'ections  intimes  , 
les  émotions  vives  ,  les  épanouifTemens  de 
plaifir,  les  faififfemens  ,  les  douleurs  ,  les 
naufées ,  les  défaillances  ,  toutes  les  impref- 
fions  fortes  des  fenfations  devenues  agréables 
ou  défagréables  ,  fe  font  fentir  au-dedans 
du  corps,  à  la  région  même  du  diaphra- 
gme. 11  n'y  a  au  contraire  nul  indice  de 
fentiment  dans  le  cerveau ,  &  Ton  n'a  dans 
la  tête  que  les  fenfations  pures  ,  ou  plu- 
tôt les  repréTentations  de  ces  mêmes  fen- 
fations fimples  &  dénuées  des  caractères 
du  fentiment;  feulement  on  fe  fouvient  , 
on  fe  rappelle  ^jue  telle  ou  telle  fenfation 
nous  a  été  agréable  ou  défagréable  ;  &  ft 
cette  opération ,  qui  fe  fait  d?.ns  la  t^x.^  ^ 
eft  fui  vie  d'un  fen  riment  vif  &  réel,  alors 
on  en  fent  l'impri^ifion  au-dedars  du  corps  , 
&  toujours  à  la  région  du.  diaphragme,  Ainfi , 


Ht  HijloiTC  nanirdU 

dans  Iç  fœtus,  où  cette  mecibrane  eft  fans 
exercice,  le  fentiment  eft  nui.  ou  fi  io-bie 
qu'il  ne  peut  rien  produire;  a^ili  les  petits 
mouvemens  que  le  tbstus  fe  donne  .  l'ont 
plutôt  machinaux  que  dépendans  des  fen- 
fations  &  de  la  volonté. 

Quelle  que  (bit  la  matière  qui  fertde  véhi- 
cule au  fentiment  ,  &  qui  produit  le    mou- 
vement mufculaire ,  il  ell  sûr  qu'elle  Te  pro- 
page par  les  nerfs ,  &  fe   communique  dans 
un  inlVant  indivifible  d'une  extrémité  à  l'au- 
tre du  fyftème  fenfible.  De  quelque  manière 
que  ce  mouvement  s'opère  ,  que  ce  foit  par 
des  vibrations  comme  dans  des  cordes  élaf- 
tiqueSj  que  ce  foit  par  un  feu  fubtil ,  par 
une  matière   femblable  à  celle    de  i'éleflri- 
cïté  ,  laquelle  non-feulement  réfide  dans  les 
corps  animés,  comme  dans  tous  les  autres 
corps  ,  mais  y  eft  même  continuellement  ré- 
générée par  le  mouvement  du  cœur  &    des 
poumons  ,  par  le  frottement  du  fang   dans 
les  artères  ,  &  aulTi  par  l'aé^ion  des  caufes 
extérieures  fur  les  organes  des  fens  ,  il  eft 
encore   sûr  que  les  nerfs  &  les  membranes 
font  les  feules  parties  fenfibles  dans  le  corps 
animal.  Le  fang  ,  la  lymphe ,  toutes  les  autres 
liqueurs ,  les  graiftes ,  les  os ,  les  chairs ,  tous 
les  autres  folides,  font  par  eux-mêmes  infen- 
fibles  ;  la  cervelle  l'eft  auffi,  c'eft  une  fubftance 
molle  &.   iàns  élafticité  ,  incapable   dès-lors 
de  propager  ou  de  rendre  le  mouvement  , 
les  vibrations  ou  les  ébranlemens   du    fenti- 
ment. Les  méninges  au  contraire  font  très 
fenfibles ,  ce  font  les  enveloppes  de  tous  les 
nerfs  \  elles  prennent ,  comme   eux  ,    leur 
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origine  dans  la  tête  ;  elles  fe  divifent  comme 
les  branches  des  nerfs ,  &  s'étendent  jufqu'à 
leurs  plus  petites  ramifications  ;  ce  font ,  pour 
ainfi  dire ,  des  nerfs  aplatis ,  elles  font  de  la 
même    fubfiance ,   elles   ont  à-peu-près    le 
même   degré   d'èladicité ,  elles  font  partie  ^ 
&  partie  néceffaire   du  fyftème  fenfible.  Si 
l'on  veut  donc  que    le  fiège  des  fenfations- 
ibit  dans  la  tête  ,  il   fera  dans   les    ménin- 
ges 5  &  non   dans  la   partie   médullaire    du- 
cerveau  ,  dont  la^  fubftance-  eft  toute  diffé* 
rente. 

Ce  qui  a  pu  donner  fieu  à  eètte  opinion, 
que  le  fiège  de  toutes  les  fenfations  &   le- 
centre  de  toute  fenfibilitéétoient  dans  le  cer»- 
veau,  c'eft  que  les  nerfs ,  qui  font  les  orga- 
nes du  fentiment,  aboutiflent  tous  à  la  cer- 
velle', qu'on  a   regardé  dès-lors  comme   la- 
feule  partie  commune  qui  pût  en  recevoir 
tousks  ébranlemens  ,  toutes  les  imprelTions, 
Cela    feul  a  fuffi  pour  faire  du  cerveau  1^ 
principe  du  fentiment ,  l'organe  effeniiel  des- 
îenfations,  en  un  mot  le  fenforium  commun. 
Cette  fuppofition  a  paru  fi  fimple  Si  fi  natu° 
relie  ,  qu'on  n'a  fait  aucune  atteiltion  à  l'im- 
poffibilité  phyfiqite  qu'elle  renferme ,  &  qur 
cependant  eft  affez   évidente  ;  car  comment 
fe  peut-il  qii'une  partie  infenfible  ,  une  fubf> 
tance  molle  &  inadive ,  telle  qu'e{l  la  cer- 
velle, foit  l'organe  même   du   fentiment  &. 
du  mouvement  r  comment   fe    peut  -  il  que 
cette  partie  molle  &   infenfible  ,  non-feule- 
ment reçoive  ces  imprefîions,  mais  les  con- 
ferve  long-temps ,  &:  en  propage   les  ébran- 
Lemens  dans  toutes  les  parties  ibiides-  &  fen- 
•  K. 
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iibîes  ?  L*on  cHra  peut-être  d'après  Defcarfeyi 
ou  d'après  M»  ne  la  Peyronie ,  que  ce  n'eft 
point  dans  la  cervelle  ,  mais  dans  h  glande 
pinéale  eu  dans  le  corps  calleux  que  réfida* 
ce  principe;  nvais  il  {m^x.  de  jeter  les  yeux 
ibr  la  conformation  du  cerveau  pour  rccon- 
noître  que  ces  parties  de  la  glande  pinéale  , 
le  corps  calleux  ,  dans  lefquelles  on  a  voulic 
mettre  le  fiège  des  renfaiions  ,  ne  tien- 
nent point  aux  nerfs  ,  qu'elles  font  toutes 
environnées  de  la  fubftance  irjfenfible  de  la. 
cervelle  >  &  féparées  des  nerfs  de  manière 
qu'elles  ne  peuvent  en  recevoir  les  mou- 
vemens ,  &  dès-lors  ces  fuppofitioas  tombent 
aufli  bien  que  la  première. 

Mais  quel  fera  donc  l'ufage ,  quelles  fe- 
ront les  fonâions  de  cette  partie  fi  noble  y, 
fi  capitale  ?  Le  cerveau  ne  fe  trouve-t-il  pas- 
dans  tous  les  animaux  l  n'eft-il  pas  dans  l'hom- 
îne ,  dans  les  quadrupèdes,  dans  les  oifeaux^ 
qui  tous  ont  beaucoup  de  fentiment,  plu»- 
étendu  ,  plus  grand  ,  plus  eonfidérable  que; 
dans  les  poiiTons  ,  les  infeéles  &  les  autres 
animaux  y  qui  en  ont  peu  \  Dès  qu'il  elV 
comprimé  ,  tout  mouvement  n'efl-il  pas  fui- 
pendu?  toute  aciion  ne  eefTe-t-elle  pas  ?  SI 
cette  partie  n*eft  pas  le  principe  du  mouve- 
inent ,  pourquoi  y  eft-elle  fî  nécelTaire ,  fref- 
fentielle?  pourquoi  même  eft-elle  proportion- 
nelle, dans  chaque  efpèce  d'animal  ^  à  la^ 
quantité  de  fentimont  dont  il"  eft  doué  \ 

Je  crois  pouvoir  répondre  d*une  manier^- 
fatisfaifante  à  ces  queftions  quelque  ditEciles 
qu'elles  paroiffent  ;  mais  pour  cela  il  faut 
ifi  prêteir  ua  initant  à  ne  voir  avec  moi  Ift 
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CCfveau  que  comme  de  la  cervelle,  &  n  y 
rien  fuppoier  que  ce  que  Ton  peut  y  apper- 
cevoif  par  une  infpeéiion  attentive  &  par 
un  examen  réfléhi.  La  cervelle ,  aulîi-bien 
que  la  moelle  alongée  &  la  moelle  épinière, 
qui  n'en  font  que  la  prolongation  ,  eft  une 
efpèce  de  mucilage  à  peine  organile  ;  on  y 
diilingue  feulement  les  extrémités  des  peti- 
tes artères  qui  y  aboutiflent  en  très  grand 
nombre  ,  &  qui  n'y  portent  pas  du  lang  , 
«nais  une  lymphe  blanche  &  nourricière  î 
ces  mêmes  petites  artères  ,  ou  vaiffeaux  lym- 
phatiques ,  paroiffent  dans  toute  leur  lon- 
gueur en  forme  de  filets  très  déliés ,  lorf- 
qu'on  défunit  les  parties  de  la  cervelle  par 
la  macération.  Les  nerfs  au  contraire  ne 
pénètrent  point  la  fubftance  de  la  cervelle  , 
ils  n'aboutiffent  qu'à  la  furface  ;  ils  perdent 
auparavant  leur  folidité ,  leur  élafticité  ,  Ôi 
les  dernières  extrémités  des  nerfs  ,  c'eft-à- 
dire  ,  les  extrémités  les  plus  voifmes  du  cer- 
veau, font  molles  &  prefque  mucilagineufes. 
Par  cette  expofition ,  dans  laquelle  il  n'entre 
rien  d'hypothétique  ,  ilparoît  que  le  cerveau, 
cjui  ert  nourri  par  les  artères  lymphatiques, 
fournit  à  fon  tour  la  nourriture  aux  nerfs, 
&  que  l'on  doit  les  confidérei  comme  une 
efpèce  de  végétation  qui  part  du  cerveau 
par  troncs  &  par  branches  ,  lefquelles  fe 
diviient  enfuite  en  une  infinité  de  rameaux. 
Le  cerveau  eft  aux  nerfs  ce  que  la  terre 
eft  aux  plantes  ;  les  dernières  extrémités  des 
nerfs  font  les  racines  qui ,  dans  tout  végé- 
tal ,  font  plus  tendres  &  plus  molles  que  le 
tronc  ou  les  branches  \  elks  contiennent  une 
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matière  «îuftile  ,  propre  à  foire  croître  & 
a  nourrir  l'arbre  des  nerfs  ;  elles  tirent  cette 
matière  dudile  de  la  fubftance  même  du  cer- 
veau, auquel  les  artères  rapportent  contisiuel^ 
liment  la  lymphe  née e flaire  pour  y  luppléer. 
Le  cerveau,  a-ulieu  d'être  lefiège  desfenfa/- 
tions  ,  le  principe  du  fentiment  ,  ne  feradonc 
qu'un  organe  de  récrétioji.&  de  nutrition  ,  mais 
un  organe  très  efTentiel  ,.  fans  lequel  les  nerfs 
ne  poiirrcient  ni  croître  ,,  ni  s'entretenir. 

Cet  organe  eft  plus  grand  dans  l'homme, 
dans  les  quadrupèdes ,  dans  ks  oifeaux  ^parce 
que  le  nom:bre  ou  le  volume  des  nerfs  dans 
ces  animaux^  eil:  plus  ^and.  que  dans  les- 
poifîbns  &  les  infedes  ^  dont  le  fentiment 
eft  foible  par  cette  même  raiibn  ;,  ils  n'ont 
<qu'un  petit  cerveau  porportionné  à-  la  petite 
quantité-  de  nerfs  cp'il  nourrit.  Et  je  ne  puis 
me  difpenfer  de  remarquer^  à  cette  occa;- 
iion ,  que  Thomme  n.'a  pas  ,  comme  on  l'a 
prétendu  y  le  cerveau  plus  grand  qu'aucun 
<ies  animaux  ;  car  il  y  a  des  efpèces  de  (irh- 
jçes  &  de  cétacées  qui ,  proportionnell-ement 
au  volume  de  leur  corps,  ont  plus  de  cer- 
veau que  l'homme  ;.  autre  fait?  qui  prouve 
que  le  cerveau  n'eft  ni  le  fiège  des  fenfations  , 
ni  le  principe  du  fentiment ^puifqu'àiors  ces 
animaux  auroient  plus  de  fematlons.  &  plus 
«ie  fentiment  que  l'homme. 

Si  l'on  confidère  la  manière  dont  fe  fait 
l'a  nutrition  des  plantes  ;  on  obfervera  qu'elles 
ne  tirent  pas  les  parties  groilieres  de  la  t^erre 
eu  de  l'eau  ;  il  faut  que  ces  parties  foient 
réduites  par  la  chaleur  en  vapeurs  ténues  , 
|>cur  que  les   raciriss.  puiiTent  les  pomper* 
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De    même,   dans  les   nerfs  ,   la    nutrition 
ne    fe    fait    qu'au   moyen    des   parties    les 
plus    fiibtîles    de    Thumidlté    du    cerveau, 
qui  font   pompées ,  par   les    extrémités   ou 
racines  des  nerfs  ^&  de-là  font  portées  dans 
toutes  les  branches  du  fyftéme  feniible  :ce 
fyftème  fait ,  comme  nous  l'avons   dit  ,  un 
tout    dont  les   parties  ont  une    connexion 
it    ferrée,    une   correfpondance    ù   intime 
qu'on  ne   peut  en   bleffer    une    fans  ébran- 
ler    violemment     toutes     les    autres  ;    la 
blefTure  ,  le  fimple  tiraillement  du  plus  petit 
nerfy  f.Jit  pour  caufer  une  vive  irritation 
dans  tous  les  autres  ^  &  mettre   le  corps   ea 
convulfion-;  &   l'on  ne    peut  faire  ceffer  la 
douleur  &  les  convulfions  qu'en  coupant  ce 
nerf  au-deffus  de  l'endroit  lézé,,  mais  dès- 
lors  toutes    les   parties   auxquelles   le  nerf 
abouti ffoit   deviennent  à  jamais  immobiles  , 
infenfibles..  Le  cerveau  ne  doit  pas  être  con-» 
fidéré  comme    partie    du    même  genre  ,   ni 
comme   portioii    organique   du   fyftème  des 
nerfs  >  puifqu'il  n'a  pas  les  mêmes  proprié- 
tés ,  ni  la  même  fubftance  ,  n'étant  ni  foli- 
de  ,  ni  élaftique  ,  ni   fenfible.  J'avoue   que 
lorfqu'on  le  comprime  ,  on  fait  ceffer  Taélion 
du  fentiment  ;  mais  cela  même  prouve  que 
c'eft  un  corps  étranger  à  ce  fyftème  ,  qui 
agiffant   alors   par  fon  poids  fur  les   extré- 
mités des  nerfs  ,  les  p^reiî'e  &  les  engourdit , 
^e  la  même  manière,  qu'un  poids  appliqué 
fur  le  bras  ,  la  jambe,   ou  fiu-  quelqu'autre 
partie  du  corps,  en  engourdit  les  nerfs  ,  & 
en  amortit  le  fentiment.   Il  eft  fi  vrai  que 
cette  cefîation  de  fent",nie.it  oar  lacomoref- 
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fion  n'eft  qu'une  furpenfion,  un  engouf- 
difTement  ,  qu'à  l'inftant  eu  le  cerveau 
cefTe  d'être  comprimé  ,  le  ientiment  re- 
naît &  le  mouvement  fe  rétablit.  J'avoue 
encore  qu'en  déchirant  la  fubftance  médul- 
laire ,  &  en  blefTant  le  cerveau  jufques  au 
corps  calleux,  la  convuHîon  ,  la  privation 
de  fentiment,  &  la  mort  même  fuit  j  mais 
c'eft  qu'alors  les  nerfs  font  entièrement  dé- 
rangés ,  qu'ils  font ,  pour  ainfi  dire  ,  déra- 
cinés &  bleffés  tous  enfemble  &  dans   leur 


origine. 


Je  pourrois  ajouter  à  toutes  ces  raifons 
des  faits  particuliers,  qui  prouvent  également 
que  le  cerveau  n'eft  ni  le  centre  du  fenti- 
ment  ni  le  fiège  des  fenfations.  On  a  vu 
des  animaux ,  &  même  des  enfans ,  naître 
fans  tête  &  fans  cerveau  ,  qui  cependant 
avoient  fentiment  ,  mouvement  &  vie. 
Il  y  a  des  claffes  entières  d'animaux , 
comme  les  infefles  &  les  vers  ,  dans  lef- 
quels  le  cerveau  ne  fait  point  une  maflTe  dif- 
tinfte  ni  un  volume  fenfible  ;  ils  ont  feulement 
Une  partie  correfpondante  à  la  moelle  alon- 
gée  &  à  la  moelle  épiniere.  Il  y  auroit  donc 
plusderaifon  de  mettre  le  fiège  des  fenfa- 
tions &  du  fentiment  dans  la  moelle  épi- 
niere ,  qui  ne  manque  à  aucun  animal ,  que 
dans  le  cerveau  ,  qui  n'eft  pas  une  partie 
générale  &  commune  à  tous  les  êtres  fenfibles. 

Le  plus  grand  obftacle  à  l'avancement 
des  connoiffances  de  l'homme  eft  moins  dans 
les  chofes  mêmes ,  que  dans  la  manière  dont 
il  les  confidère  ;  quelque  compliquée  qtie 
foit  la  machine  ciî  fon  corps,  eUe  eft  en* 
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core  plus  fimple  que  fes  idées.  Il  eft  moins 
ditHcile  de  voir  la  Nature  telîe  qu'elle  eft  , 
que  de  la  reconnoître  telle  qu'on  nous  la 
préfente  ;  elle  ne  porte  aucun  voile ,  nous 
lui  donnons  un  mafque ,  nous  la  couvrons 
de  préjugés,  nous  iiippofons  qu'elle  agit  , 
qu'elle  opère  comme  nous  agifTons  &  pen- 
fons.  Cependant  ces  a6^es  (ont  évidens  ,  & 
nos  penlées  font  obfcures  ;  nous  portons 
dans  fes  ouvrages  les  abftradions  de  notre 
efprit  ,  nous  lui  prêtons  nos  moyens ,  nous 
ne  jugeons  de  fes  fins  que  par  nos  vues  , 
&  nous  mêlons  perpétuellement  à  fes  opé- 
rations ,  qui  font  confiantes  y  à  fes  faits  , 
qui  font  toujours  certains,  le  produit  illu- 
ibire  &  variable  de  notre  imagination. 

Je  ne  parle  point  de  ces  fyftèmes  pure* 
ment  arbitraires,  de  ces  hypothèfes  frivoles  ,, 
imaginaires  ,  dans  lefquelles  on  reconnoît 
à  la  première  vue  qu'on  nous  donne  la  chimère 
au  lieu  de  la  réalité  :  j'entends  les  méthodes  par 
lefquelles  on  recherche  la  Nature.  La  route 
expérimentale  elle-même  a  produit  moins  de 
vérités  que  d'erreurs  :  cette  voie ,  quoique 
la  plus  sûre ,  ne  Vqû  néanmoins  qu'autant 
qu'elle  eft  bien  dirigée  ;  pour  peu  qu'elle 
loit  oblique,  on  arrive  à  des  plages  ftériles , 
où  l'on  ne  voit  obfcurément  que  quelques 
objets  épars  :  cependant  on  s'efforce  de  les 
raffembler,  en  leur  fuppofant  des  rapports 
entr'eux  &  des  propriétés  communes  ;  64 
comme  l'on  pîffe  &  repaffe  avec  complai- 
fance  fur  les  pas  tortueux  qu'on  a  faits ,  le 
chemin  paroît  frayé;  &  quoiqu'il  n'aboutiiTe 
i  rien  ,  tout  le  monde  le  fuit ,  on  adopte  la 
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méthode  j&  l'on  en  reçoit  les  conféquences 
comme  principes.  Je  paurrois  en  donner  la 
preuve  en  expofant  à  nu  Torigine  de  ce  que 
l'on  appelle  principes  dans  toutes  les  fcien- 
ces ,  abftraites  ou  réelles  :  dans  les  premiè- 
res ,  la  bafe  générale  des  principes  eft  l'abf- 
traéîion,  c'eft-à-dire,  une  ou  pfufieurs  fup- 
pofitions  {h)',  dans  les  autres,  les  princi- 
pes ne  font  que  les  conféquences  ,  bonnes 
ou  mauvaifes  ,  des  méthodes  que  l'on  a  fui- 
vies.  Et  pour  ne  parler  ici  que  de  l'anato- 
mie ,  le  premier  qui  ,.  furmontant  la  répu- 
gnance naturelle,  s'^avifa  d'ouvrir  un  corps 
humain  ,  ne  crut-il  pas  qu'en  le  parcourant , 
en  le  difféquant,  en  le  divifant  dans  toutes 
fes parties,  il  en  connoîtroit  bientôtrlaftruc- 
ture  ,  le  mecanifme  &  les  fondions?  mais 
ayant  trouvé  la  chofe  infiniment  plus  com- 
pliquée qu'on  ne  penfoit,  il  fallut  bientôt 
renoncer  à  ces  prétentions  ,  &i  l'on  fut 
obligé  de  faire  une  méthode  ,  non  pas  pour 
connortre&  juger  ,  mais  feulement  pour  voir , 
&  voir  avec  ordre.  Cette  méthode  ne  fut 
pas  l'ouvrage  d'un  feui  homme  ,  puifqu'ii  a 
fallu  tous  les  fiècles  pour  la-  perfeÔionner, 
&  qu'encore  aujourd'hui  elle  occupe  feule 
nos  plus  habiles  Anatomiftes;  cependant  cette 
méthode  n'eft  pas  k  fcience  ,  ce  n'eft  que 
le  chemin  qui  devroit  y  conduire ,  &  qui 
peut-être  y  auroit  conduit  en  effet ,  fi ,  au 


Ijh]  Voyez  les  preuves  que    j'en  donne ,  val.   I  de 
cet  Ouvrage  ,  à  la  fin  du  premier  difcours, 

lieu 
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lieu  de  toujours  marcher  fur  la  même  ligne 
-dans  un  fentier  étroit,  on  eût  étendu  la  voie 
&  mené-de  frpnt  Panatomle  de  Thomme  &  celle 
des  animaux.  Car  quelle  connoiîfancÈ  réelle 
peut-on  tirer  d'un  objet  ifolé  ?  le  fondement 
de  toute  fcience  n'eft-il  pas  dans  la  compa- 
raifon  que  Pefprit  humain  i'ait  faire  des  objets 
femblables  &  difFérens ,  de  leurs  propriétés 
analogues  ou  contraires ^  &:  de  toutes  leurs 
qualités  relatives  i  L'abfolu  ,  s'il  exifte  ,  n\ft 
pas  du  refTort  de  nos  connoilfances  ,  nous 
ne  jugeons  &  ne  pouvons  juger  des  chofes 
que  par  les  rapports  qu'elles  ont  entr'el- 
les  ;  ainfi ,  toutes  les  fois  que  dans  une  mé- 
tliode  on  ne  s^'occupe  que  du  fujet ,  qu'on 
le  confidere  feul  Sl  indépendamment  de  ce 
<iui  lui  reiTemble  &  de  ce  qui  en  diffère,  on 
ne  peut  arriver  à  aucune  connoiiTance  réelle  , 
encore  moins  s^élever  à  aucun  principe  gé- 
néral ;  on  ne  pourra  donner  que  des  noms 
^  faire  Aes  defcriptions  de  la  chofe  &  de 
toutes  fes  |}arties  :  auiH ,  depuis  trois  mille 
ans  que  Ton  difsèque  des  cadavres  humains, 
l'anatcmie  n'eft  encore  qu'une  nomenclature , 
&  à  peine  a-t-on  fait  quelques  pas  vers  fon 
objet  réel ,  qui  eft  la  fcience  de  l  économie 
animale.  De  plus^  que  de  défauts  dans  la  mé- 
thode elle-même ,  qui  cependant  devToit  être 
claire  &  fimple ,  puifqu'elie  dépend  de  î'inf- 
peftion  &  n'aboutit  qu'à  des  dénominations  ! 
comme  l'on  a  pris  cette  connoiiTance  nomi- 
nale pour  la  vraie  fcience ,  on  ne  s'eft  oc- 
cupé qu'à  augmenter,  à  multiplier  le  nom- 
bre des  noms,  au  lieu  de  limiter  celui  des 
chofes  ;  on  s'eft  appefanti  fur  les  détails  , 
Qjiadruped^i,  Tome  IL  L 
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pn  a  voulu  trouver  des  différences  où  tout 
«toit  femblable  ;  en  créant  de  nouveaux  noms, 
£>n  a  cru  donner  des  chofes  nouvelles  ; 
on  a  décrit  avec  une  exaftitude  minutieufe 
les  plus  petites  parties  ,  &  la  defcription 
de  quelque  partie  encore  plus  petite  ,  ou- 
bliée ou  négligée  par  les  anatomiftes  pré- 
cédens  ,  s'eft  appellée  découverte  :  les  dé- 
nominations elles-mêmes  ayant  fouvent  été 
prifes  d'objets  qui  n'avoient  aucun  rapport 
avec  ceux  qu'on  vouloir  défigner,  n'ont  fervi 
qu'à  augmenter  la  confufion.  Ce  que  Ton 
appelle  Tc^es^Natesà.2^\s\^  cerveau,  qu'eft-ce 
autre  chofe  ,  finon  des  parties  de  cervelle 
iémblabie  au  tout ,  &  qui  ne  méritoient  pas 
un  nom  ?  Ces  noms  empruntés  à  Taventure 
ou  donnés  par  préjugé,  ont  enfuite  produit 
eux-mêmes  de  nouveaux  préjugés  &  des 
ooinions  de  hafard  ;  d'autres  noms  donnés 
à  des  parties  mal  vues  ,  ou  qui  n'exiftoient 
pas  ,  ont  été  de  nouvelles  fources  d'erreurs. 
Que  de  foncions  &  d'ufages  n'a-t-on  pas  voulu 
iflonner  à  la  glande  pinéale  ,  à  l'eGace  pré- 
tendu vide  qu'on  appelle  la  vouu  dans  le 
cerveau ,  tandis  que  l'un  n'eft  qu'une  glande , 
&  qu'il  eft  fort  douteux  que  l'autre  exifte , 
puifque  cet  efpace  vide  n'ell  peut-être  pro- 
duit que  par  la  main  de  l'anatomifte  &  la  mé- 
thode de  diiFe^tion  (c)l 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  dans  les 
fciences  n'eft  donc  pas  de  connoître  les  c'no- 
les  qui  en  font  l'objet  dired ,  mais  c'eft  qu'il 


[:]  Voyez  à  ce  fujet  le  difcours  de  Sténon, 
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faut  auparavant  les  dépouiller  d'une  infinité 
d'enveloppes  dont  on  les  a  couvertes,  leur 
ôter  toutes  les  faulTes  couleurs  dont  on  les 
a  mal'quées  ,  examiner  le  fondement  &  le 
produit  de  la  méthode  par  laquelle  on  les  re- 
cherche ,  en  léparer  ce  que  l'on  y  a  mis  d'arbi- 
traire ,  &  enfin  tâcher  de  reconnoître  les  préju- 
gés &  les  erreurs  adoptées  que  ce  mélange  de 
l'arbitraire  au  réel  a  fait  naître,  il  faut  tout 
cela  pour  retrouver  la  Nature  ;  mais  .en- 
fuite  ,  pour  la  connoitre.  Il  ne  faut  plus 
que  la  comparer  avec  elle-même.  Dans  Té- 
conomie  animale,  elle  nous paroît très  myf- 
térieufe  &  très  cachée,  non-feulement  parce 
<jue  le  fujet  en  eft  fort  compliqué  ,  &  que 
le  corps  de  l'homme  eil  de  toutes  fes  pro- 
ductions la  moins  fimple,  mais  furtout  parce 
qu'on  ne  l'a  pas  comparée  avec  elle-même, 
éc  qu'ayant  négligé  ces  moyens  de  coiçipa- 
raifon ,  qui  feuls  pouvoient  nous  donner  des 
lumières,  oneftreflé  dans  l'obfcurité  du  dou- 
te, ou  dans  la  vague  des  hypothèfes.  Nous 
avons  des  milliers  de  volumes  fur  la  defcrip- 
îion  du  corps  humain ,  &  à  peine  a-t-on  quel- 
ques mémoires  commencés  fur  celle  des  ani- 
maux :  dans  l'homme  on  a  reconnu ,  nom- 
mé, décrit  les  plus  petites  parties,  tandis 
que  l'on  ignore  fi  dans  les  animaux  l'on  re- ^ 
trouve,  non-feulement  ces  petites  parties, 
mais  même  les  plus  grandes  ;  on  attribue 
certaines  fonélions  à  de  certains  organes  , 
fans  être  informé  fi  dans  d'autres  êtres  ,  quoi- 
que privés  de  ces  organes,  les  mêmes  fonc- 
tions ne  s'exercent  pas  ;  en  forte  que  dans 
tout^  ces  explications  qu'on  a  voulu  don- 

L  2 
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nér  des  différentes  parties  de  l'économie  ani- 
male ,  on  a  eu  le  double  défavantage  d'a- 
voir d'abord  attaqué  le  fujet  le  plus  com- 
pliqué ,  &  enfuite  d'avoir  raifonné  fur  ce 
même  fujet  fans  fondement  de  la  relation  ,  & 
fans  le  fecours  de  l'analogie. 

Nous  avons  fuivi  par-tout,  dans  le  cours 
de  cet  ouvrage  ,  une  méthode  très  différente  : 
comparant  toujours  la  Nature  avec  elle- 
même  ,  nous  l'avons  confidérée  dans  fes  rap- 
ports, dans  fes  oppofés  ,  dans  fes  extrêmes; 
&  pour  ne  citer  ici  que  les  parties  relatives 
à  l'économie  animale,  que  nous  avons  eu 
occafion  de  traiter  ,  comme  la  génération , 
les  fens  ,  !e  mouvement ,  le  fentiment  , 
la  nature  des  animaux  ,  il  fera  aifé  de 
reconnoître  qu'après  le  travail  ,  quelque- 
fois long ,  mais  toujours  néceffaire  ,  pour 
écarter  les  fauffes  idées ,  détruire  les  pré- 
jugés ,  féparer  l'arbitraire  du  réel  de  la 
thofe  ;  le  feul  art  que  nous  ayons  employé 
eit  la  comparaifon  :  fi  nous  avons  réuffi  à 
répandre  quelque  lumière  fur  ces  fujets,  il 
fiaut  moins  l'attribuer  au  génie  ,  qu'à  cette 
niéthode  que  nous  avons  fuivie  couramment, 
&  que  nous  avons  rendue  aulîi  générale, 
aulfi  étendue  que  nos  connoiffances  nous  l'ont 
permis.  Et  comme  tous  les  jours  nous  en 
acquérons  de  nouvelles  par  l'examen  &  la 
dilfe6tion  des  parties  intérieures  des  animaux , 
&  que  pour  bien  raifonner  fur  l'économie 
animale  ,  il  faut  avoir  vu  de  cette  façon  au 
moins  tous  les  genres  d'animaux  différens  , 
nous    ne    nous  prefferons    pas    de  donner 
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des  idées  générales  avant  d'avoir  préfenté 
les  réfultats  particuliers. 

Nous  nous  contenterons  de  rappeler  cer«» 
tains  faits  qui ,  quoique  dépendans  de  la  théo* 
rie  du  ientiment  &  de  l'appétit ,  fur  laquelle 
nous  ne  voulons  pas,  quant- à-préfent,  nous 
étendre  davantage  ,  (uffiront  cependant  feuls 
pour  prouver  que  l'homme  ,  dans  l'état  de 
nature ,  ne  s'eft  jamais  borné  à  vivre  d  her- 
bes ,  de  graines  ou  de  fruits ,  &  qu'il  a  dans 
tous  les  temps  ,  auflî-bien  que  la  plupart 
des  animaux  ,  cherché  à  fe  nourrir  de 
chair. 

La  diète  Pythagorique ,  préconifée  par  les 
Philofophes  anciens  &  nou^/eaux ,  recom- 
mandée même  par  quelques  Médecins,  n'a 
jamais  été  indiquée  par  la  Nature.  Dans  le 
premier  âge  aux  fiècles  d'or  ,  l'homme ,  in- 
nocent comme  la  colombe  ,  mangeoit  du 
gland,  buvoit  de  l'eau  ;  trouvant  par-tout 
fa  fubfiftance,  il  étoit  fans  inquiétude,  vi- 
voit  indépendant  ,  toujours  en  paix  avec 
lui  -  même  ,  avec  les  animaux  ;  mais  dès 
qu'oubliant  fa  nobleffe ,  il  facrifia  fa  liberté 
pour  fe  réunir  aux  autres ,  la  guerre  ,  Tàge 
de  fer  prirent  la  place  de  l'or  &  de  la  paix  ; 
la  cruauté  ,  le  goût  de  la  chair  &  du  fang  fu- 
rent les  premiers  fruits  d'une  nature  dépra- 
vée ,  que  les  mœurs  &  les  arts  achevèrent 
de  corrompre. 

Voilà  ce  que  dans  tous  les  temps  certains 
philofophes  auileres  ,  fauvages  par  tempéra- 
ment .  ont  reproché  à  l'homme  en  fociété; 
rehauffant  leur  orgueil  individuel  par  l'hu- 
iwiliation  de  i'efpèce  entière  ,  ils  ont  expofé 

^3 
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ce  tableau ,  qui  ne  vaut  que  par  le  centrale ^ 
&  peut-être  par^e  qu'il  eft  bon  de  préienter 
quelquefois  aux  hommes  des  chimères  de 
bonheur. 

Cet  état  idéal  d'innocence  ,  de  hante  tem- 
pérance ,  d'abftinence  entière  de  la  chair,  de 
tranquillité  parfaite  ,  de  paix  profonde  ,  a- 
t-il  jamais  exifié  ?  n'eft-ce  pas  un  apologue, 
une  fable  ,  où  Ton  emploie  Phomme  comme 
un  animal  ,  pour  nous  donner  des  leçons 
ou  des  exemples  ?  peut-on  même  fuppofer 
qu'ilyeûtdes  vertus  avant  la  fociété;  peut-on 
dire  de  bonne  foi  que  cet  état  fauvage  mérite- 
nos  regrets ,  que  l'homme  animal  farouche 
fut  plus  digne  que  l'homme  citoyen  civili- 
fé  ?  Oui  y  car  tous  les  malheurs  viennent 
de  la  fociété  ;  &  qu'importe  qu'il  y  eût  des 
vertus  dans  l'état  de  nature  ,  s*il  y  avoit 
du  bonheur  ,  fi  l'homme  dans  cet  état  étoit 
feulement  moins  malheureux  qu'11  ne  Pefl; 
ia  liberté ,  la  famé  ,  la  force ,  ne  font-elles 
pas  préférables  à  la  molleffe  ,  à  la  fen- 
îualité.  3  à  la  volupté  même ,  accompagnées  d« 
î'efcLavage  ?  la  privation  des  peines  vautbieur 
i'ufage  des  plaifirs  ;  &  pour  être  heureux,  que 
faut- il  y  fmon    de  ne  rien   defirer  ? 

Si  cela  eft,.  difons  en  même  temps  qu'il  eft 
plus  doux  de  végéter  que  de  vivre  ,  de  ne  rica 
appéter  que  de  fatisfaire  fon  appétit,  de  dor- 
mir d'un  fommeil  apathique  que  d'ouvrir  les 
yeux  pour  voir  &  pour  fentir  ;  confentons 
à  iaifl'er  notre  ams  dans  l'engourdiffement  ^ 
notre  efprit  dans  les  ténèbres,  à  ne  nous 
jamais  fervir  ni  de  l'uiîe  ni  de  l'autre  ,  à  nous 
mettre  au  delTous  des  animaux  jà  n'être  enfia 
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que  des  maffes  de  matière  brute  attachées 
à  la  terre. 

Mais  au  lieu  de  difputer,  difcutons  ;  après 
avoir  dit  des  raifons,  donnons  des  faits.  Nous 
avons  Ibus  les  yeux  ,  non  l'état  idéal ,  mais 
l'état  réel  de  nature  :  le  fauvage  habitant 
les  déferts  eft-il  un  animal  tranquille  ?  eft-il 
un  homme  heureux  ;  car  nous  ne  fuppoferons 
pas  avec  un  Philol'ophe  ,  l'un  des  plus  fiers 
cenfeurs  de  notre  humanité  (  ^  > ,  qu'il  y 
a  une  plus  grande  diftance  de  l'homme  en 
pure  nature  au  lauvage,  que  du  lauvage  à 
nous  ;  que  les  âges  qui  fe  font  écoulés  avant 
l'invention  de  l'art  de  la  parole ,  ont  été 
bien  plus  longs  que  les  fiècles  qu'il  a  fallu 
pour  perfe<5lionner  les  fignes&  les  langues, 
parce  qu'il  me  parok  que  lonqu'on  veut  rai- 
Ibnner  fur  des  faits  ,  il  faut  éloigner  les  fup- 
pofitions  ,  &  fe  faire  une  loi  de  n'y  remonter 
qu*après  avoir  épuifè  tout  ce  que  la  Nature 
nous  offre.  Or,  nous  voyons  qu'on  defcend 
par  degrés  afTez  infenfibles  des  nations  \zs.- 
plus  éclairées ,  les  plus  polies ,  à  des  peuples 
moins  induftrieux  ;  de  ceux-ci  à  d'autres  plus 
c;ro{]iers ,  mais  encore  fournis  à  des  Rois ,  à 
des  loix  ;  de  ces  hommes  groffiers  aux  fau- 
vages ,  qui  ne  fe  reilemblent  pas  tous ,  mais 
che'z  lefquels  on  trouve  autant  de  nuances 
différentes  que  parmi  les  peuples  policés  ^ 
que  les  uns  forment  des  nations  affez  nom- 
breufes  foumifes  à  des  chefs  ;  que  d  autres  ,  en 
plus  petite  fociété ,  ne  font  fournis  qu'à  des 
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ufages  ;  qu^enfin  les  plus  folitaires ,  les  pliss. 
indépendans ,  ne  laiffent  pas  de  former  des 
familles  &  d'être  fournis  à  leurs  pères^  Un 
Empire  ,  un  Monarque ,  une  famille ,  un  père  , 
voilà  les  deux  extrêmes  delà  fociété:  ces 
extrêmes  font  aulii  les  limites  de  la  Na- 
ture ;  fi  elles s'étendoient au-delà  ,  n'auroit-on 
pas  trouvé,  en  parcourant  toutes  les  foii- 
tudes  du  globe,  des  animaux  humains  pri- 
vés de  la  parole  ,  fourds  à  la  voix  comme 
aux  fignes  j  les  mâles  &  les  femelles  difper- 
fés ,  1^  petits  abandonnés  ,  &c  ?  Je  dis  même 
qu'à  moins  de  prétendre  que  la  conftitution 
du  corps  humain  fût  toute  différente  de  ce 
qu'elle  eft  aujourd'hui ,  &  que  fon  accroifle- 
jnent  fût  bien  plus  prompt ,  il  n*eft  pas  t^o^' 
iU)le  de  foutenir  que  Thomme  ait  jamais  exiflé 
fans  former  des  familles,  puifque  les  enfans 
périroient  s'ils  n'étoient  iecourus  &  foignés 
pendant  plufieurs  années;  au  lieu  que  les 
animaux  nouveaux -nés  n'ont  befoin  de  leur 
fnere  que  pendant  quelques  mois.  Cette  né- 
ceffité  phyfique  fuffit  donc  feule  pour  dé- 
montrer que  Tefpèce  humaine  n'a  pu  durer  &: 
fe  multiplier  qu'à  la  faveur  de  la  fociété  ;. 
que  Punion  des  pères  &  mères  aux  enfans-. 
cft  naturelle,  puifqu'elle  eft  néceiTaire.  Or 
cette  union  ne  peut  manquer  de  produire 
un  attachement  refpeâif  &  durable  entre  les, 
parens  &  l'enfant  ,  &  cela  feul  fuffit  encore 
pour  qu'ils  s'accoutument  entr'eux  à  des 
geftes  5,  à  des  fignes  ,  à  des  fons ,  en  un 
mot  à  toutes  les  exprelîîons  du  fentiment 
&  du  befoin  ;  ce  qui  eft  auffi  prouvé  par  le 
^it,  puifi^ue  les  fauvages  ks.  plus  folitaires  j 
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ont ,  comme  les  autres  hommes  ,  l'ufage  des 
fignes  &  de  la  parole. 

Ainfi  rétat  de  pure  nature  ti\  un  état 
connu  ;c'eft  le  fauvage  vivant  dans  le  défert  , 
mais  vivant  en  famille  ,  connoifTant  l'es  en- 
fans  ,  connu  d'eux  ,  ufant  de  la  parole  &  fe 
faifant  entendre,  La  fille  fauvage  ramaffée 
dans  les  bois  de  Champagne  ,  ITiomm^  trou- 
vé dans  les  forêts  d'Hanovre  ,  ne  prouvent 
pas  le  contraire;  ils  avoient  vécu  dans  une 
iblitude  abfoiue  ,  ils  ne  pouvoientdonc  avoir 
aucune  idée  de  fociété ,  aucun  ufage  desii- 
gnes  ou  de  la  parole;  mais  s'ils  fe  f:ifï"ent 
feulement  rencontrés,  la  pente  de  nature 
les  auroit  réunis  ;  attachés  l'un  à  l'am  rc  > 
ils  fe  feroient bientôt  entendus,  îîsauroieat 
d'abord  parlé  la  langue  de  l'amour  entre 
eux,  &  enfuite  celle  de  la  tendrefîe  entre 
eux  &  leurs  enfans  ;  &  d'ailleurs  ces  deux 
Sauvages  étoient  ifl'us  d'hommes  en  fociété 
&  avoient  fans  doute  été  abandonnés  dans 
les  bois  ,  non  pas  dans  le  premier  âge ,  car 
ils  auroient  péri  ;  mais  à  quatre ,  cinq  ou 
fix  ans  ,  à  l'âge  en  un  mot  auquel  ils  étoient 
déjà  affez  forts  de  corps  pour  fe  procurer 
leur  fubfiftance ,  &  encore  trop  foibles  de 
tête  pour  conferver  les  idées  qu'on  leur  avoit 
communiquées. 

Examinons  donc  cet  homme  en  pure  na» 
ture  3  c'eft-à-dire ,  ce  fauvage  en  famille. Pour 
peu  qu'elle  profpere ,  il  fera  bientôt  le  chef 
d'une  fociété  plus  nombreufe  ,  doiit  t<xis 
les  membres  auront  les  mêmes  manières  , 
fuivront  les  mêmes  ufages  &  parleront  la 
Blême  langue  ;  à  la  troifième  ,  ou  tout  au  plus 
tard  à  la  quatrième  génération  ,^  il  y  aura  de 
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nouvelles  familles  qui  pourront  demeurer  ré- 
parées, mais  qui,    toujours  réunies  par    les 
liens  communs  des    ufages  &  du  langage  , 
formeront  une  petite  nation  \  laquelle  s'aug- 
mentant  avec    le    temps ,    pourra  ,  fuivant 
les  circonftances  ,    ou  devenir  un  peuple  > 
ou  demeurer  dans  un  état  femblable  à  celui 
ëes  nations  fauvages  que  nous  connoiffons. 
Cela  dépendra  fur-  tout  de   la  proximité  ou 
de  réloignementoii  ces  hommes  nouveaux  fe 
trouveront  des  hommes  policés  :  {\. ,   fous  un 
climat  doux,  dans  un  terrein  abondant  ,  ils 
peuventen  liberté  occuperun  efpace  confidé- 
rable  au  -  delà    duquel  ils  ne  rencontrent  que 
des  folitudes  ou  des  hommes  tout  aufii  neufs 
qu'eux,   ils  demeureront  fauvages  &  devien- - 
dront ,  fuivant  d'autres  circoaftances,   enne- 
mis ou  amis    de  leurs    voiilns  ;   mais  lorf- 
que  fous  un  ciel  dur,  dans  une  terre  ingra» 
te ,  ils  fe  trouveront  gênés  entr'eux   par  le 
nombre  &  ferrés  par  TeTpaee  ,  ils  feront  des 
colonies  ou  des  irruptions, ils  fe  répandront, 
ils  fe   confondront  avec  les   autres    peuples 
dont  ils  feront  devenus  les  conquérans  ou  les 
efclaves.  Ainfi  l'homme ,  en  tout  éta,t  ,  dans 
toutes  les  fmiations  &  fous  tous  les  climats, 
tend  également  à  la  fociété;  c'eft   un    effet 
conflant  d*une  caufe  nécefFaire  ,   puifqu'elle 
tient  à  l'efTence  même  de  l'efpèce,  c'eft-à- 
dire,  à  fa  propagation. 

Voilà  pour  lafociété,  elle  eft ,  comme  l'oa, 
voit ,  fondée  fur  la  Kature»   Examinant    de 
même    quels  font  les  appétits,   quel    eft   le 
goût   de    nos    Sauvages  ,    nous  trouverons 
(i^u'aucunne  vit  uniquement  de  fruits ,  d'herbe^ 
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ou  de  graines  ,  que  tous  préfèrent  la  chair 
&  le  poiilon  aux  autres  alimens ,  que  l'eau 
pure  leur  déplaît,  &  qu'ils  cherchent  les 
moyens  de  faire  eux-mêmes  ou  de  fe  procu- 
re d'ailleurs  une  boiffon  moins  infipide.  Les 
Sauvages  du  Midi  boivent  l'eau  du  palmier  ; 
ceux  du  Nord  avalent  à  longs  traits  l'huile 
dégoûtante  de  la  baleine  ;  d'autres  font  des 
boiffons  fermentées  :,  &  tous  en  général  ont 
le  goCit  le  plus  décidé»  la  paffion  la  plus  vi- 
ve pour  les  liqueurs  fortes.  Leur  indullrie  r 
diftee  par  les  befoins  de  première  néceiîîté  > 
excitée  par  leurs  appétits  naturels,  fe  ré- 
duit à  faire  des  inftrumens  pour  la  chafTe  âc 
pour  la  pèche.  Un  arc,  des  flèches,  une  malfue, 
des  filets  ,  un  canota  voilà  le  fublime  de  leurs 
arts  ,  qui  tous  n'ont  pour  objet  que  les 
moyens  de  fe  procurer  une  fubfiftance  con- 
venable à  leur  goût.  Et  ce  qui  convient  à 
leur  goût,  convient  à  la  Nature;  car,  com- 
me nous  l'avons  déjà  dit  (e)  ,  l'homme  ne 
pourroit  pas  fe  nourrir  d'herbe  feule  ,  il  pe- 
riroit  d'inanition  s'il  ne  prenoit  des  alimens 
plus  fubflantiels  ;  n'ayant  qu'un  eflomac  & 
des  inteftins  courts  ,  il  ne  peut  pas  ,  comme 
le  bœuf  qui  a  quatre  eftomacs  &  des  boyaux 
très  longs»  prendre  à  la  fois  un  grand  vo- 
lume de  cette  maigre  nourriture  ,  ce  qui  fe- 
roit  cependant  abfolument  néceffaire  pour 
compenfer  ia  qualité  par  îa  quantité»  Il  ea 
eftà-peu-près  de  même  des  fruits  &desgrai- 
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nés ,  elles  ne  lui  fuffiroient  pas  ,  il  en  fau- 
droit  encore  un  trop  grand  volume  pour  four- 
nir la  quantité  de  molécules  organiques  né- 
celî'aire  à  la  nutrition  -,  &  quoique  le  pain 
foit  fait  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur  dans  le 
blé  ,  &  que  le  blé  même  &  nos  autres  grains 
&  légumes,  ayant  été  perfeftionnés  par  l'art  j 
foient  plus  fubftantiels  &  plus  nourriflkns 
que  les  graines  qui  n'ont  que  leurs  qualités 
naturelles  ,  Thomme  réduit  au  pain  &  aux 
légumes  pour  toute  nourriture  ,  traîneroit  à 
peine  une  vie  foible  &  languiffante. 

Voyez  ces  pieux  folitairts  qui  s^abftien- 
nent  de  tout  ce  qui  a  eu  vie ,  qui  par  de 
faints  motifs  renoncent  aux  dons  du  Créa- 
teur ,  fe  privent  de  la  parole  ,  fuient  ia  fo- 
ciété  ,  s*enferment  dans  des  murs  facrés  con- 
tre lefquels  fe  brife  la  Nature  ;  confinés  dans 
ces  afyles  ou  plutôt  dans  ces  tombeaux  vi- 
vans  où  l'on  ne  refpire  que  la  mort  >  le 
vifage  mortifié  j  les  yeux  éteints  ,  ils  ne 
jettent  autour  d'eux  que  des  regards  languif- 
fans;  leur  vie  femble  ne  fe  foutenir  que  par 
efforts  ,  ils  prennent  leur  nourriture  fans 
que  le  befoin  cefle  :  quoique  foutenus  par 
leur  ferveur  (  car  l'état  de  la  tête  fait  à  ce- 
lui du  corps  )  ,  ils  ne  réliftent  que  pendant 
peu  d'années  à  cette  abftinence  cruelle  ;  ils 
vivent  moins  qu'ils  ne  meurent  chaque  jour 
par  une  mort  anticipée  ,  &  ne  s'éteignent 
pas  en  finiflant  de  vivre,  mais  en  achevant 
de  mourir. 

Ainfi  Tabftinence  de  toute  chair  ,  loin  de 
convenir  à  la  Nature  ,  ne  peut  que  la  dé- 
truire ;fi  l'homme  y  étoit  réduit ,  il  ne  pour- 
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roit ,  du  moins  dans  ces  climats  ,  ni  fubfif- 
ter  ,  ni  fe  multiplier.  Peut-être  cette  diète 
feroit  polTible  dans  les  pays  méridiQnaux^oif 
lés  fruits  font  plus  cuits ,  les  plantes  plus 
fubftantielles  ,  les  racines  plus  fucculentes  , 
les  graines  plus  nourries  ;  cependant  les  Brach- 
manes  font  plutôt  une  fefte  qu'un  peuple  :,  & 
leur  religion,  quoique  très  ancienne,  ne 
s'eft  guère  étendue  au-delà  de  leurs  écoles, 
&  jamais  au-delà  de  leur  climat. 

Cette  religion  fondée    fur    la    métaphyfi- 
que  ,  eft  un  exemple  frappant  du  fort  des  opi- 
nions humaines.  On  ne  peut  pas  douter ,  en 
ramaifant  les  débris  qui  nous  reftent ,  que  les 
fciences  n'ayent  été  très  anciennement   cul- 
tivées, &  perfe£l:ionnées    peut-être  au-delà 
de  ce  qu'elles   le  font  aujourd'hui.    On  a  fu 
avant  nous  que  tous  les  êtres  animés  conte- 
naient des  molécules indeftru6libles,  toujours 
vivantes ,  &  qui  pafToient  de  corps  en  corps. 
Cette  vérité,    adoptée   par  les  Philofophes, 
&  enfuite  par  un  grand  nombre  d'hommes , 
ne  conferva  fa  pureté  que  pendant  les  fiè- 
cles  de  lumière:  une   révolution  de  ténèbres 
ayant  fuccédé ,  on  ne    fe  fouvint  des  molé- 
cules organiques  vivantes  ,  que   pour  imagi- 
ner que  ce  qu'il  y  avoit  de  vivant  dans  l'a- 
nimai étoit  apparemment  un  tout  indeftruc- 
tible  ,  qui  fe  féparoit  du  corps  après  la  mort. 
On    appela  ce   tout  idéal,   une    ame  ^   qu'on 
regarda  bientôt   comme  un  être    réellement 
exiftant  dans  tois  les  animaux  ;  &  joignant 
à  cet  être  fantaltique  l'idée  réelle,  mais  dé- 
figurée ,  du  pafTage  des  molécules  vivantes, 
pn  dit  qu'après  la  mort  cette  ame  pafToit 


I  ]4  Hijîolrc  natunîlt 

fiiccefHvement  &  perpétuellement  de  corps 
en  corps.  On  n^excepta  pas  l'homme  ;  on 
joignit  bientôt  le  moral  au  métaphyfique  ; 
on  ne  douta  pas  que  cet  être  furvivant  ne 
confervât ,  dans  la  tranlrnigration ,  fes  fenti- 
timens ,  fes  affections  ,  l€s  defirs  :  les  têtes 
foibles  frémirent  !  Quelle  horreur  en  effet 
pour  cette  ame  jlorfqu^au  fortir  d'un  domi- 
cile agréable^  il  falloir  aller  habiter  le  corps 
infe<5l  d'un  animal  immonde  ?  On  eut  d'au- 
tres frayeurs  (  chaque  crainte  produit  fa 
fuperftition  )  ,  on  eut  peur  en  tuant  un  ani- 
mal ^  d'égorger  fa  maîtrefle  ou  fon  père  ; 
on  refpeCla  toutes  les  bêtes,  on  les  regar- 
da comme  fon  prochain  ;  on  dit  enfin  qu'il 
falloir ,  par  amour  ,  par  devoir,  s'abflenir  de 
tout  ce  qui  avoit  eu  vie.  Voilà  l'origine 
&  le  progrès  de  cette  religion ,  la  plus  an- 
cienne du  continent  des  Indes  ;  origine  qui 
indique  afTez  que  la  vérité  livrée  à  la  mul- 
titude eft  bientôt  défigurée ,  qu'une  opinion 
philofophique  ne  devient  opinion  populaire, 
qu'après  avoir  changé  de  forme  ;  mais  qu'au 
inoyen  de  cette  préparation  elle  peut  deve- 
nir une  religion  d'autant  mieux  fondée,  que 
le  préjugé  fera  plus  général,  &  d'autant  plus 
refpeélée,  qu'ayant  pour  bafe  des  vérités  mal 
entendues  ,  elle  fera  néceffairement  envi- 
ronnée d'cbfcurités  ,  &  par  conféquent  pa- 
roîtra  myflérieufe  ,  augufte  ,  incompréhenfi' 
ble;  qu'enfuite,  la  crainte  fe  mêlant  au  ref- 
pe£l  ,  cette  religion  dégénérera  en  fuperfti» 
tions ,  en  pratiques  ridicules ,  lefquelles  cepen- 
dant prendront  racines,  produiront  des  ufa- 
ges  qui  feront  d'abord  fcrupuleufement  fui- 
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vis,  mais  qui  s'altérant peu-à-peu ,  change- 
ront tellement  avec  letem.ps,  que  l'opinion 
même  dont  ils  ont  pris  naiffance  ne  le  con- 
fervera  plus  que  par  de  faufTes  traditions , 
par  des  proverbes ,  &  finira  par  des  contes 
puériles  &  des  abfurdités  ;  d'oii  Von  doit 
conclure  que  toute  religion  fondée  fur  des 
opinions  humaines  eft  fauiïe  &  variable,  & 
qu'il  n'a  jamais  appartenu  qu'à  Dieu  de  nous 
donner  la  vraie  religion  ,  qui  ne  dépendant 
pas  de  nos  opinions  ,  eft  inaltérable  ,  conf- 
iante ,  &  fera  toujours  la  même. 

Mais  revenons  à  notte  fujet.  L'abftinence 
entière  de  la  chair  ne  peut  qu'affoiblir  la 
Nature.  L'homme  ^  pour  fe  bien  porter  ,  a 
non-feulement  befoin  d'uferde  cette  nourri- 
tur-e  foiide ,  mais  même  de  la  varier.  S'il 
veut  acquérir  une  vigueur  complète  ,  il  faut 
qu'il  choifilfe  ce  qui  lui  convient  le  mieux  ; 
&  comme  il  ne  peut  fe  maintenir  dans  un 
état  a^Slif  qu'en  fe  procurant  des  fenfations 
nouvelles  ,  il  faut  qu'il  donne  à  fes  fens 
toute  leur  étendue,  qu'il  fe  permette  la  va- 
riété de  mets  comme  celle  des  autres  objets  , 
&  qu'il  prévienne  le  dégoût  qu'occafionne 
l'uniformité  de  nourriture  ;  mais  qu'il  évite 
les  excès,  qui  font  encore  plus  nuifibles  que 
l'abftinence. 

Les  animaux  qui  n'ont  q.u\m  eftomac  & 
les  inteftins  courts ,  font  forcés  ,  comme 
l'homme  ,  à  fe  nourrir  de  chair.  On  s'affurera 
de  ce  rapport  6c  de  cette  vérité  en  com- 
parant au  moyen  des  defcriptions,  le  volu- 
me relatif  du  canal  inteftinal  dans  les  ani- 
maux carnaffiers  &  dans  ceux  qui  ne  vivent 
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q4.ie  d'herbes:  on  trouvera  toujours  que  cet- 
te différence  dans  leur  manière  de  vivre, 
dépend  de  leur  conformation  ,  &  qu'ils  pren- 
nent une  nourriture  plus  ou  moins  folide  , 
relativement  à  la  capacité  plus  ou  moins 
grande    du  magifm  qui  doit  la  recevoir. 

Cependant  il  n'en  faut  pas  conclure  que 
les  animaux  qui  ne  vivent  que  d'herbes  , 
ibient,  parnécelHté  physique,  réduits  à  cette 
feule  nourriture,  comme  les  animaux  car- 
nalfiers  font  ,  par  cette  même  néceffité  , 
forcés  à  fe  nourrir  de  chair  ;  nous  difons 
feulement  que  ceux  qui  ont  plufieursefto- 
naacs  ou  d€S  boyaux  très  amples  ,  peuvent 
fe  paffer  de  cet  aliment  fubflantiel  &  nè- 
ceffaire  aux  autres  ;  mais  nous  ne  difons  pas 
qu'ils  ne  pulTent  en  ufer ,  &  que  fi  la  Na- 
ture leur  eût  donné  des  armes  ,  non-feule- 
ment pour  fe  défendre  mais  pour  attaquer  & 
pour  faifir  ,  ils  n'en  euffent  fait  ufage  &  ne 
fe  fuffent  bientôt  accoutumés  à  la  chair 
&  au  fang  j  puifque  nous  voyons  que  les 
moutons,  les  veaux,  les  chèvres,  les  che- 
vaux ,  mangent  avidement  le  lait ,  les  œufs  , 
qui  font  des  nourritures  animales,  &  que  , 
fans  être  aidés  de  l'habitude  y  ils  ne  refufent 
pas  la  viande  hachée  &  aifaifonnée  de  fel. 
On  pourroit  donc  dire  que  le  goût  pour  la 
chair  &  pour  les  autres  nourritures  folides 
eft  l'appétit  général  de  tous  les  animaux  , 
qui  s'exerce  avec  plus  ou  moins  de  véhémence 
ou  de  modération ,  félon  la  conformation  par- 
ticulière de  chaque  animal ,  puifqu'à  prciidre 
la  Nature  entière ,  ce  même  appétit  fe  trou- 
y.e  non-feuiement  dans  Thomme  ôt  dans  les 

animaux^ 
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animaux  quadrupèdes,  mais  auiîî  dans  les 
oifeaux,  dans  les  poiffons,  dans  les  infe^S^es 
&  dans  les  vers  ,  auxquels  en  particulier  il 
lemble  que  toute  chair  ait  été  ultérieure- 
ment dsftinée. 

La  nutrition ,  dans  tous  les  animaux  ,   fe 
fait  par  les  molécules  organiques  ,  qui ,  ré- 
parées  du  marc  delà  nourriture   au  moyen 
de  la  digeftion ,  fe  mêlent  avec  le  fang  & 
s'aflimilent   à  toutes  les    parties    du  corps. 
Mais  indépendamment  de  cegrand  effet  qui 
parok  être  le  principal   but  de  la  Nature  , 
&  qui  eft   proportionnel  à    la   qualité    des 
alimenSy  ils  en  produifent  un  autre  qui  ne 
dépend  que  de  leur  quantité  ,  c'eft-à-dire  ,  de 
leur  maffe  &  de  leur  volume.  L'eftomac  &  les 
boyayx  font  des  membranes  foupîes  qui  for- 
ment au  dedans  du  corps  une  capacité  trèscon-- 
iidérable  ;  ces  membranes  ,  pour  fe   foutenir 
dans  leur  état  de  tenfion,   &  pour    contre-- 
balancer  les   forces  des  autres    parties   qui 
les  avoifment,  ont befoin d'être  toujours^  rem- 
plies en  partie  :.fi  ,  faut«   de  prendre  de  la- 
nourriture ,   cette  grande  capacité  fe  trouve 
entièrement  vide,  les  membranes  n'étant  pi  us 
foutenues  au  dedans  ,.  s'afEaiffènt  j  fe  rappro- 
chent ,  fe   collent   l'une  contre   l'autre ,  & 
c'eft  ce  qui  produit  l'afFaiffement  &:  la-  foi- 
blefTe,  qui  font  les  premiers  fymptômes  de 
Textrême  befoin.  Les  alimens,  avant  de  fer- 
vir  à  la  nutrition  du  corps  ^^  lui  fervent  donc 
de  left  ;  leur  préfence ,  leur  volume  j  eft  né- 
ceffaire  pour  maintenir  réquilibre  entre  les- 
parties  intérieures  qui  agiffent  &  réagiflent: 
toutes  les  uiies  contre^  les^  autres^  Lorfqu'oAi 

M. 


I  3  s  Hijloirt  naturelle 

meurt  parla  faim  ,  c'eft  donc  moins  parce  que 
le  corps  n'eft  pas  nourri ,  que  parce  qu'il  n'eft- 
plus  leflé  :  auili  les- animaux  ,  furtout  les  plus, 
gourmands ,  les  plus  voraces ,  lorfqu'ils  (ont 
prefTés  par  le  befbin  ou  feulement  avertis  par 
ia  défaillance  qu'occafionne  le  vide  intérieur,, 
ne  cherchent  qu'à  le  remplir  ,.&  avalent  de 
la  terre  &  des  pierres .' nous-  avons  trouvé. 
de  la  glaife  dans,  l'èftomac;  d'un  loup;  j'ai-, 
vu  des  cochons  en  manger  ;  la  plupart  des- 
©ifcaux.  avalent  des  cailloux.,  &c.  Et  ce 
/î'eft  point;  par  goût,  mais  par  nécelfité,  & 
parce  que  le  plus  prelTant  n'Qii  pas  de  rafraî- 
chir le  fang:  par  un  chyle  nouveau  ,  mais 
d-e  maintenir  l'équilibre  des  forcer  dans  les- 
i;randes  parties  de  la.  machinei  animale^. 
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L  E     L  O  U  P    M- 

Foye^  planche  F  yfgure  i  dt   ce-  Volume, 

Le  Loup  eft  Tun  de  ces  animatix  dont  Pappé^" 
tir  pour  la   chair  eft  le   plus  véhément  ;  &-' 
quoiqu'avec   ce  gofit  il  ait  reçu  de  la  Nature 
les  moyens    de  le  fatisfaire  ,  qu'elle  lui  ait 
donné  des  armes,  de  la  rufe,  de  l'agilité  ^- 
de  la  force ,  tout  ce  qui  eft  néceffaire  en  wxt 
mot  pour  trouver,  attaquer,  vaincre ,  faiiir  j- 
&  dévorer  fa  proie  , cependant  il  meurt  ibu* 
\Qr\t  de  faim,  parce  que  l'homme  lui  ayant: 
déclaré  la  guerre  ^l'ayant' même  proferit  em^ 
mettant  fa   tète  à  prix  ,   le  force  à  fuir,   à 
demeurer  danslesbois  ,  où  il  ne  trouve  que- 
quelques  animaux  fauvétges  qui  lui  échappent 
parla  vîteffe    de   leur   courfe,   &  qu'il  ne- 
peut  furprendre   que  par  hafard  ou  par  pa- 
tience ,  en  les  attendant  long-temps  ,  &  fou^ 


f   {a)  Le  loup',  en  Grec  ,Au>csf  ;  en  Latin  ,  lupus  \  en 
Italien  ,  lupç  ;  en  Efpagnol  ,  loho  ;  en  Al'emanrt  ,  woIrTr 
«n  Anglois,  wû/^';  en  Suédois,  u/f;  en  Polonois  ,  ■M'/Zx» 
Lupus,  Gefner  ,  Icon.  animal,  cuadr.  ,  p.  7p. 
Lnpus^  K^y.  SynopJ^  aniîTïa!.  puacr.  p.  ij^i 
Canis  caudâ   recîu  ,  corpon   brcviore.  Linn.  edît.  IV» 
Canis  caudâ  incurva,  edit.  VI. 

Lupus  vulgaris.  Kî^sin  ,  Il^Ji-  nat.  qvad.,  J^.  70.' 
Canis  ex    grifco  f.àvcfcc^.s.  Liip;:^  vu'^ans.   Bri!T:;n-  9 
Reg,  cnimaL  p..  z^u 
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vent  en  vain,  dans  les  endroits  où  ils  doi- 
vent palier.  Il  eft  naturellement  grofHer  de 
poltron,  mais  il  devient  ingénieux  par  be-- 
ibin,  &  hardi  par  nécefTité  ;  prefîe  par  la- 
femine  ,  il  brave  le  danger  ,  vient  attaquer 
les  animaux,  qui  font  ibus  la  garde  de  l'hom- 
me ,  ceux  furtout  qu'il  peut  emporter  aifé- 
nient,  comme  les  agneaux,  les  petits  chiens» 
les  chevreaux  ;&  lorfque  cette  maraude  lui 
réuflit;,  il  revient  ibuvent  à  la  charge  ,  juC* 
qu'à  ce  qu'ayant  été,  bleffé  ou  chaiîé  &  mal* 
trait j  par  \ts  hommes  &  Ies>  chiens  ^  il  le 
recèle  pendant  le  jour  dans  fon  fort ,  n'en, 
fort  que  la.  nuit  ,  parcourt  la  campagne  y, 
rode  autour  des  habitations  ,  ravit  les  ani- 
maux abandonnés  ,.  vient  attaquer  les  ber- 
geries ,  gratte  &  creufe  la  terre  fous  les, 
portes. ,  entre  furieux  >  met  tout  à  mort 
avant  de  choifir  &  d'emporter  fa  proie.  Lorf- 
que  ces  courfes  ne  lui  produifent  rien  ,^  il  re- 
tourne-au  fond  des  bois,  fe  met  en  quête  „ 
cherche,  fuitàlapifte,  chafTe  ,.  pouruiit  les, 
animaux  fauvages,  dans  l'efpérance  qu'un. 
autre  loup  pourra  les  arrêter,  les  faifir  dans. 
leur  fuite  ,  &  qu'ils  en  partageront  la  dé- 
pouille. Enfin ,.  lorfque  le  bef^in  efl  extrê^ 
me ,  il  s'expofe  à  tout ,  il  attaque  les-  fem* 
mes  &  les  enfans,,  fe  jette  même  quelque-- 
fois  fur  les  hommes  ^  devient  furieux  par  ces: 
excès,  qui  finifFent  ordinairement  par  la.  rage: 
&  la  mort. 

Le  loup  ,  tant  à  Texte  rieur  qu'à  l'intériisur  »_. 
reiTembLe  fx  fort  au  cjiien ,  qu'il  paroît  être 
modelé:  fur  la  même  forme  ;•  cependant  îL 
«L'offre,  tout  au  plus  que  le  re.vers   de.  l'enir- 
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preînte,  &  ne  préfenta  les  mêmes  cara£^e- 
res  que  fous  une  face  entièrement  oppofée  : 
fi  la  forme  eft  femblable  ,  ce  qui  en  réfulte 
eiï  bien  contraire  ;,  le   naturel    eft    fi  diffé- 
rent, que  non-feulement  ils    font  incompa- 
tibles, mais  antipathiques  par  nature  ,  enne- 
mis par  inftin^L  Un  jeune  chien  frifîbnne  au 
premier    afpe<ft  du   loup  ;  il  fuit   à  Todeur 
feule  ,  qui ,  quoique  nouvelle  ,  inconnue  ,  lui 
répugne  fi  fort,  qu'il  vient  en  tremblant  fe 
ranger  entre  les   jambes  de   Ton  maître  :  un- 
mâtin  qui  connoît    fes  forces  :,    fe  hérifle  , 
s'indigne  ,  l'attaque  avec  courage  j  tâche  de 
le  mettre  en  fuite,  &  fait  tous   fes    efforts 
pour  fe   délivrer  d'une  préfence  qui  lui   ef^ 
odieufe;  jamais  ils  ne  fe  rencontrent  fans  fe 
fuir  ou  fans  combattre,  &  combattre  à  ou- 
trance  jufqu'à    ce   que   la    mort    fuive;    Si 
1«  loup  eft  le  plus  fort ,  il  déchire  ,.  il  dévo- 
re fa  proie;  le  chien  au  contraire,  plus  gé^ 
né  'eux  ,   fe  contente  de  la  viftoire  ,  &  n«' 
trouve  pas  que  le  corps  d'un  ennemi  mort  fcnîe 
bon ,  il  l'abandonne  pour  fervir  de  pâture  aux 
corbeaux  ,    &  même  aux  autres  loups ,  car 
ris  s'entre -dévorent  ;  &    lorfqu^un   loup  efi: 
grièvement  bleffé ,  les  autres  le  fuivent  ait 
feng  &  s'attroupent  pour  l'achever. 

Le  chien  ,  même  fauvage  ,  n'eft  pas  d'un 
naturel  farouche  ;  il  s'apprivoife  aifément,. 
s'attache  &  demeure  fidèle  à  fon  maître.  Le 
loup  pris  jeune  3  fe  prive ,  mais  ne  s'attache: 
point  ;  la  nature  eft  plus  forte  que  l'éduca- 
tion ,  il  reprend  avec  l'âge  fon  caraclere  fé- 
roce ,  &  retourne,  dès  qu'il  le  peut,  à  foa 
&2Lt  fauvage..  Les  cliiens. ,.  même  les  plus 
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groiners ,.  cherchent  la  compagnie  des  au- 
tres animaux  ;  ils  font  naturellement  pcrtés^ 
à  les  fuivre  &  à  les  accompagner  ;  &  c'eft 
par  inftinél  feul  ,-  &  non  par  éducation  , 
qu'ils  favent  conduire  &  garder  les  trou- 
peaux. Le  loup  eil  au  contraire  l'ennemi  de 
toute  lociété ,,  il  ne  fait  pas  même  compa- 
gnie à  ceux  de  fon  efpèce  ;  lorfqu'on  les 
voit  plufieurs  enfemble,  ce  n'eft  point  une 
fociété  de  paix,  c'eli  un  attroupement  de 
guerre ,  qui  fe  fait  à  grand  bruit  avec  des 
hurlemens  affreux,  ôi  qui  dénote  un  projet 
d'attaquer  quelque  gros  animal  ,  comme 
un  cerf  ,  un  bœuf  ,  ou  de  fe  défaire  de 
quelque  redoutable  matin.  Dès  que  leur 
expédition  militaire  eft  confommée  ,  ils  fe  fé- 
parent  &  retournent  en  filence  à  leur  folitude» 
11  n'y  a  pas  même  une  grande  habitude  entre 
le  mâle  &.  la  femelle  ;  ils  ne  fe  cherchent 
qu'une  fois  par  an,  &  ne  demeurent  que 
peu  de  temps  enfemble.  C'eft  en  hiver  que 
les  louves  deviennent  en  chaleur  ;  plufieurs 
mâles  fuivent  la  même  femelle ,  ôi  cet  attrou- 
pement efl  encore  plus  fang^jinaire  que  le 
premier;  car  ils  fe  la  difputeat  cruellement , 
ils  grondent,  ils  frémiffent ,,  ils  fe  battent  , 
ils  fe  déchirent,  &  il  arrive  fouvent  qu'ils 
mettent  en  pièces  celui  d'entr'eux  qu'elle 
a  préféré.  Ordinairement  elle  fuit  long-temps, 
laffe  tous  fes  afpirans ,  &  fe  dérobe  ,  pen- 
dant qu'ils  dorment,  avec  le  plus  alierte  ou 
le  mieux  aimé. 

La  chaleur  ne  dure  que  douze  ou  quinze 
jours ,  &  commence  par  les  plus  vieilles- 
louves;  celle  des  plus  jeunes  n'arrive  que 


"du  Lottp^  143^ 

plus  tarcT.  Les  mâles  n'ont  point  de  rur  mar- 
qué ,  ils  |>ourroienr  s'accoupler  en  tout 
temps  \.  ils  pafFent  fucceiTivement  de  femel- 
les en  femelles  à  mefure  qu'elles  devien- 
nent en.  état  de  les  recevoir  ;  ils  ont  à^s 
vieilles  à  la  fin  de  décembre  ,  &  finiflent 
par  les  jeunes  au  mois  de  février  &  au  com^ 
mencement  de  mars.  Le  temps  de  la  geftation 
eft  d*environ  trois  mois  &  demi  (i»)  jôil'on 
trouve  des  louveteaux  nouveaux-nés  depuis- 
la  fin  d'avril  jusqu'au  mois  de  juillet.. Cette  dif- 
férence dans  la  durée  de  la  geftation  entre  les 
louves  ,  qui  portent  plus  de  cent  jours,  &  les 
chiens  qui  n'en  portent  guère  pliis  de  foixante  , 
prouveque  le  loup  &  le  chien,  déjà  fi  diffé^ 
rens  par  le  naturel ,  le  font  aufiî  par  le  tem- 
pérament &  par  l'un  des  principaux  résul- 
tats des  fondiions  de  l'économie  animale* 
Âui^  le  loup  &  le  chien  n'ont  j.amais  été 
pris  pour  le  même  animal  que  par  les  no- 
menciateurs  en  hifioire  naturelle ,  qui  ne 
connoiil'ant  la  Nature  que  fuperficiellement  ^ 
ne  la  confidérent  jamais  pour  lui  donner 
toute  fon  étendue  ,.  mais  feulement  pour 
la  relTerrer  &  la  réduire  à  leur  méthode  ^ 
toujours  fautive ,  &  fou  vent  démentie  par 
les  faits.  Le  chien  &  la  louve  ne  peuvent 
ni  s'accoupler  (c)  ni  produire  enfemble  y 
,  îl    n'y  a  pas    de   races    intermédiaires    enr 


(F)  Voyez  le  nouveau  traité  de  Vénerie.  Paris  9 
1750,   pages  75  &  76.  _ 

(c;  Voyez  les  expériences  que  j'ai  faites  à  ce  fujet^ 
W,  I  £[uadr.<Uc3;  ouvrage  ,  a  l'article  du- chien». 
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tr'eux  ;  il  font  d'un  naturel  tout  oppofé ,  d*ui\ 
tempérament  différent  ;  le  loup  vit  plus  long- 
temps que  le  chien  ;  les  louves  ne  portent 
qu'une  fois  par  an  ,  ks  chiennes  portent 
deux  ou  trois  fois.  Ces  différencss  fi  mar- 
quées font  plus  que  fuififantes  pour  dé- 
montrer que  ces  animaux  font  d'efpèces 
affez  éloignées  :  d'ailleurs  ,  en  y  regardant 
de  près  ,  on  reconnoît  aiiément  que  ,.  même 
à  l'extérieur ,  le  loup  diffère  du  chien  par 
des  caractères  elTentiels  &  conflans.  L'af- 
peâ:  de  la  tète  eft  différent ,  la  forme  des  os 
î'eft  aufli  ;  le  loup  a  la  cavité  de  l'œil  obli- 
quement pofée  ,  l'orbite  inclinée  ,  les  yeux 
étincelans ,  brillans  pendant  la  nuit  ;  il  a  le 
hurlement  au  lieu  de  l'aboiement,  les  mouve- 
mens  différens,  la  démarche  plus  égale  ,  plus 
uniforme  T  quoique  plus  prompte  &  plus  pré- 
cipitée ,  le  corps  beaucoup  plus  fort  &  bien 
moins  foupie  (c/),  les  membres  plus  fermes  ^ 
les  mâchoires  &  les  dents  plus  grofTes;  le 
poil  plus  rude  &  plus  fourré. 

Mais  ces  animaux  fe  reffemblent  beaucoup 
par  la  conformation  des  parties  intérieures» 
Les  loups  s'accouplent  comme  les  chiens  ;. 
ils  ont  comme  eux  la  verge  ofTeufe  &  envi- 
ronnée d'un  bourlet  qui  fe  gonfle  &  \^^  em- 


(</)  Aridote  a  cit  mal-à-propos  que  le  loup  avoît  dans- 
lé  cou  un  feul  os  continu;  !e  iouu  a,  comnne  \'.  thiert 
&  comme  les  autres  animaux  quadrupèdes ,  p^ufieurs 
vertèbres  dans  le  cou  ,  &  il  peut  le  fléchir  &  le  plier 
de  la  même  façon  :  on  trouve  feulement  que'quefoiff 
une  A!^^  vertèbre*  lombaires  adhérente  à  U  vertèbre 
voifine; 

pêche: 
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^éche  de  fe  féparer.  Lorfqiie  les  louves  font 
prêtes  à  mettre  bas,  elles  cherchent  au  fond 
du  bois  un  fort,  un  endroit  bien  fourré,  au 
milieu  duquel  elles  applaniflent  un  efpace  af- 
fez  confidérable  en  coupant ,  en  arrachant  les 
épines  avec  les  dents;  elles  y  apportent  en-, 
iuite  une  grande  quantité  de  mouffe  ;  &  pré- 
parent un  lit  commode  pour  leurs  petits  ; 
elles  en  font  ordinairement  cinq  ou  fix  » 
quelquefois  fept ,  huit  &  même  neuf,  & 
jamais  moins  de  trois  ;  ilsnaiffent  les  yeux 
fermés  comme  les  chiens  ,  la  mère  les  al- 
laite pendant  quelques  femaines  &  leur  ap- 
prend bientôt  à  manger  de  la  chair  qu'elle 
leur  prépare  en  la  mâchant.  Quelque  temps 
après  elle  leur  apporte  des  mulots ,  des  le- 
vreaux,  des  perdrix,  des  volailles  vivan- 
tes; les  louveteaux  commencent  par  jouer 
avec  elles  &  finirent  par  les  étrangler,  la 
louve  enfuite  les  déplume,  les  écorche,les 
déchire  ,  &  en  donne  une  part  à  chacun.  Ils 
ne  fortent  du  fort  où  ils  ont  pris  naiffan- 
ce,  qu'au  bout  de  fix  femaines  ou  deux 
mois;  ilsftiivent  alors  leur  mère  qui  les  mè- 
ne boire  dans  quelque  tronc  d'arbre  ou  à 
quelque  mare  voifine;  elle  les  ramène  au 
gite  ,  ou  les  oblige  à  fe  receler  ailleurs  lorf- 
qu  elle  craint  quelque  danger.  Ils  la  fuivent 
ainfi  pendant  plufieurs  mois.  Quand  on  les 
attaque ,  elle  les  défend  de  toutes  fes  for« 
ces;  &  même  avec  fureur  :  quoique  dans  les 
autres  temps  elle  foit  ,  comme  toutes  les 
femelles  ,  plus  timide  que  le  mâle  ;  lorfqu'elle 
a  des  petits  elle  devient  intrépide  ,  femblc 
Qjudrupèdes,  Tçme  IL  N 
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ne  rien  craindre  pour  eile ,  &  s*expofe  a 
Tout  pour  les  fauver:  aufli  ne  l'abandonnent- 
ils  que  quand  leur  éducation  eft  faite  ,  quand 
il  fe  fentent  affez  forts  pour  n'avoir  plus 
befoin  de  fecours  ,  c'eil  ordinairement  à  dix 
mois  ou  un  an ,  Icrfqu'ils  ont  refait  leurs  pre* 
jnieres  dents,  qui  tombent  à^iix  mois  ^è)  , 
&  lorfqu'ils  ont  acquis  de  la  force  ,  des  ar- 
mes &  des  talens  pour  la  rapine 

Les  mâles  &  les  femelles  font  en  état  d 'en- 
gendrer à  râiî;e  d'environ  deux  ans.  Il  eft  à 
croire  que  les  femelles,  comme  dans  prefque 
toutes  les  autres  efpèces ,  font  à  cet  égard 
plus  précoces  que  les  mâles  r  ce  qu'il  y  a 
ëesùr  ,  c'eft  qu'elles  ne  deviennent  en  chaleur 
tout,  au  plutôt  qu'au  fécond  hiver  de  leur 
vie,  ce  qui  fuppofe  dix-huit  ou  vingt  mois 
d'âge  ,  &  qu'une  louve  que  j'ai  fait  élever 
n'eil  entrée  en  chaleur  qu'au  troifième  hi- 
ver ,  c'eft- à-dire  ,à  plus  de  deux  ans  &  demi. 
Les  chafleurs  (/)  aflurent  que  dans  toutes 
les  portées  il  y  a  plus  de  mâles  que  de 
feniclles;  cela  confirme  cette  obfervation  qui 
psroît  générale  ,  du  moins  dans  ces  climats , 
que  dans  toutes  les  efpèces,  à  commencer 
par  celle  de  l'homme,  la  Nature  produit  plus 
de  mâles  que  de  femelles.  Ils  difentauffi  qu'il 
y  a  des  loups  qui  dès  le  temps  de  la  chaleur 
s'attachent  à  leur  femelle,  l'accompagnent 
toujours  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  fur  le  point 


r«]  V.  la  Vcncric  de  du  Touilloux.  Paris  ,  iCi-^  ,  P^'S^ 
*co  ,  verjo. 
if)  Voyez  le  nouveau  Traité  de  la  Vénerie  »  p.  2t5j 
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■de  mettre  bas  ;  qu'alors  elle  fe  dérobe  ,  cache 
ibigneufement  Tes  petits,  de  peur  que  leur 
père  ne  les  dévore  en  naiffant  ;  mais  que 
forrqu'ils  font  nés,  il  prend  de  l'afFeâion 
pour  eux  ,  leur  apporte  à  manger  ,  &  que 
i\  la  mère  vient  a  manquer  ,  il  la  remplace 
&  en  prend  foin  comme  elle.  Je  ne  puis  af- 
furer  ces  faits,  qui  me  paroiffent  même  un 
peu  contradi<5loires.  Ces  animaux  qui  font 
deux  ou  trois  ans  à  croître  ,  vivent  quinze 
ou  vingt  ans  ;  ce  qui  s'accorde  encore  avec 
ce  que  nous  avons  obfervé  fur  beaucoup  d'au- 
tres efpèces ,  <lans  lefqueîles  le  temps  de 
l'accroiffement  fait  la  feptième  partie  de  la 
durée  totale  de  la  vie.  Les  loups  blanchifTent 
dans  la  vieillefTe  ,  ils  ont  alors  toutes  les 
dents  ufées.  Us  dorment  lorfqu'ils  font  raf- 
fafiés  ou  fatigués ,  mais  plus  le  jour  que  la 
nuit,  6i  toujours  d'un  ibmmeil  léger;  ils 
boivent  fréquemment ,  &  dans  les  temps  de 
fécherefle ,  lorfqu'il  n'y  a  point  d'eau  dans 
les  ornières  ou  dans  les  vieux  troncs  d'ar- 
bres,  ils  viennent  pins  d'une  fois  par  jour 
aux  mares  &  aux  ruiiTeaux.  Quoique  très 
voraces  ,  ils  fupportent  aifément  la  diète  ; 
ils  peuvent  pafièr  quatre  ou  cinq  jours  fans 
manger  ,  pourvu  qu'ils  ne  manquent  pas 
o'eau. 

Le  loup  a  beaucoup  de  force ,  furtout  dans 
les  parties  antérieures  du  corps  ,  dans  les  muf- 
clesdu  cou  &  de  la  mâchoirt.  Il  porte  avec  fa 
gueule  un  m.outon ,  fans  le  lailler  toucher  à  ter- 
re, &  court  en  même  temps  plus  vite  que  les 
bergers  ,  en  forte  qui"l  n'y  a  que  les  chiens 
qui  puiffent  ratimdre   t>L  lui   faire  lâcher 

Ni 
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prife.  Il  mord  cruellement ,  &  toujours  avec 
à'autant  plus  d'acharnement  qu'on  lui  réfifle 
moins  ;  car   il   prend  des  précautions  avec 
les  animaux  qui   peuvent   fe    défendre.     Il 
craint  pour  lui ,  &  ne  fe  bat  que  par  nécef- 
fité  ,  &  jamais  par  un  mouvement  de  cou- 
rage :  lorfqu'on  le   tire  &  que    la  balle   lui 
cafe  quelque  membre  il  crie  ,  &  cependant 
lorfqu'on  l'achève  à  coups  de  bâton ,  il  ne  fe 
plaint  pas  comme  le  chien;  il  eft  plus  dur, 
moins    fenfible  ,  plus  robufte  ;  il   marche  , 
court ,  rôde  des  jours  entiers  &  des  nuits  ; 
il  eft  infatigable,  &  c'eft  peut-être  de  tous 
les  animaux  le   plus  ditRcile  à  forcer   à  la 
courfe.  Le  chien  eft  doux  &  courageux;  le 
le  loup ,  quoique  féroce  ^  eft  timide.  Lorf- 
qu'il  tombe  dans  un   piège,  il  eft  fi  fort  & 
il  long-temps  épouvanté,  qu'on  peut  ou  le 
tuer  fans  qu'il  le  défende,  ou  le  prendre  vi- 
vant fans  qu'il  réfifte  ;  on  peut   lui   mettre 
lin  collier,  l'enchaîner  ,  le  mufeler,  le  con- 
duire enfuite  par-tout  où  l'on  veut  fans  qu'il 
ofe  donner  le   moindre  figne   de  colère  ou 
même  de  mécontentement.  Le  loup  a  les  fens 
très  bons  ,  l'œil ,  l'oreille  ,  &  furtout  l'odo- 
rat ,   il  fent   fouvent  de   plus  loin  qu'il   ne 
voit  :  l'odeur  du  carnage  l'attire  de  plus  d'une 
lieue  ;  il  fent  auiîi  de  loin  les  animaux  vivans  , 
il  les  chalTe  même  affez  long-temps   en  les 
fuivant  aux  portées.  Lorfqu'il  veut  fortir  du 
bois ,  jamais  il  ne    manque  de    prendre    le 
vent  ;  il  s'arrête   fur  la    lifiere  ,   évente  de 
tous  côtés  ,  &.  reçoit   ainfi  les  émanations 
des  corps  morts  ou  vivans  que   le  vent  lui 
apporte  de  loin.  Il  préfère  la  chair  vivante 
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à  la  morte ,  &  cependant  il  dévore  les  voie* 
ries  les  plus  infeàes.  Il  aime  la  chair  hu- 
maine,  &  peut-être,  s'il  étoit  le  plus  fort, 
n'en  mangeroit-ii  pas  d'autre.  On  a  vu  des 
loups  fuivre  les  armées ,  arriver  en  nombre 
à  des  champs  de  bataille  où  .  Ton  n'a- 
voit  enterré  que  négligemment  les  corps , 
les  découvrir ,  les  dévorer  avec  une  infa- 
tiable  avidité ,  &  ces  mêmes  loups  ,  accou- 
tumés à  la  chair  humaine  ,  fe  jeter  enfuite 
furies  hommes,  attaquer  le  berger  plutôt 
que  le  troupeau,  dévorer  des  femmes ,  em- 
porter des  enfans ,  &c.  L'on  a  appelle  ces 
mauvais  loups  ,  loups  garoux  {  g  )  3  c'eft-à- 
dire  ,  loups  dont  il  faut  fe  garer. 

On  eft  donc  obligé  quelquefois  d'armer 
tout  un  pays  pour  fe  défaire  des  loups.  Les 
Princes  ont  des  équipages  pour  cette  chaffe, 
qui  n'eft  point  défagréable  ,  qui  eft  utile  , 
&  même  néceffaire.  Les  chafTeurs  diftinguent 
les  loups  en  jeunes  loups  ,  vieux  loups  y  &  grands 
vieux  loups  ;  ils  les  connoiffent  parles  pieds, 
c'eft-à-dire  par  les  voies  ,  les  traces  qu'ils 
laifTent  fur  la  terre  :  plus  le  loup  eft  âgé  , 
plus  il  a  le  pied  gros  ;  la  louve  l'a  plus 
long  &:  plus  étroit ,  elle  a  auflî  le  talon  plus 
petit  &  les  ongles  plus  minces.  On  a  be- 
loin  d'un  bon  limier  pour  la  quête  du  loup , 
il  faut  même  l'animer ,  l'encourager  ,  lorf- 
qu'il  tombe  fur  la  voie;  car  tous  les  chiens 
ont  de  la  répugnance  pour  le  loup ,  &  fe 
rabattent  froidement.  Quand  le  loup  eft  dé- 


ii)  Voy€s  la  chaflfe  du  loup ,  de  Gafton  Phœbus. 
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tourné ,  on  amène  res  lévriers  qui  dolveiît 
le  chaffer  ,  on  les  partage  en  deux  ou  trois 
laifles  ,  on  n'en  garde  qu'une  pour  le  lan- 
cer, &  on  mène  les  autres  en  avant  pour 
lervir  de  relais.  On  lâche  donc  d'abord  les 
premiers  à  fa  fuite  ^  un  homme  à  cheval  ks 
appuie;  on  lâche  les  féconds  à  fept  ou  huit 
cents  pas  pjus  loin  ,  lorlque  le  loup  eft  prêt 
à  paffer,  &  enfuite  les  troinèmes  lorsque  les 
autres  chiens  commencent  à  le  joindre  &  à 
le  harceler.  Tous  enfembie  le  réduifent  bien- 
tôt aux  dernières  extrémités  ,  &  le  veneur 
l'achève  en  lui  donnant  un  coup  de  couteau. 
Les  chiens  n'ont  nulle  ardeur  pour  le  fouler  , 
&  répugnent  fi  fort  à  manger  de  fa  chair  y 
^u'il  faut  la  préparer  &  l'afTaifonner  lorf- 
qu'on  veut  leur  en  faire  curée.  On  peut 
auffile  chafTer  avec  des  chiens  courans;  mais 
comme  il  perce  toujours  droit  en  avant  , 
&  qu'il  court  tout  un  jour  fans  être  rendu , 
cette  chaffe  eft  ennuyeufe  ,  à  moins  que  les 
chiens  courons  ne  foient  foutenus  par  des  le- 
viers qui  le  faififfent ,  îe  harcèlent  j  &  leur 
donnent  le  temps  de  l'approcher. 

Dans  les  campagnes,  on  fait  des  battues 
à  force  d'hommes  &  de  mâtins  ,  on  tend 
des  pièges  ,  on  pré  fente  des  appâts  ,  on 
fait  des  /offes  ,  on  répand  des  boulettes  em- 
poifonn-èes  ;  tout  cela  n'empêche  pas  que 
ces  animaux  ne  foient  toujours  en  même 
nombre  ,  furtout  dans  les  pays  où  il  y  a 
beaucoup  de  bois.  Les  Anglois  prétendent 
en  avoir  purgé  leur  isîe  ,  cependant  on  m'a 
glTuré  qu'il  y  en  avoit  en  Ècolfe.  Comme 
ii  y  a  peu  de  bois  dans  la  partie  méridionale 
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^e  îa  Grande-Bretasçne  ,  on  a  eu  plus   de  fa- 
cilité pour  les  détruir^^. 

La  couleur  &  le  poil  de  ces  animaux 
changent  fuivant  les  difFérens  climats ,  & 
varient  quelquefois  dans  le  même  pays.  On 
trouve  en  France  &  en  Allemagne  ,  outre 
les  loups  ordinaires ,  quelques  loups  à  poil 
plus  épais  8i  tirant  fur  le  jaune.  Ces  loups 
plus  fauvages  &  moins  nuifibles  que  les  au- 
tres y  n'approchent  jamais  ni  des  maifons , 
ni  des  troupeaux,  &  ne  vivent  que  de  chaffe 
■&  non  pas  de  rapine.  Dans  les  pays  da 
nord  ,  on  en  trouve  de  tout  blancs  &  de 
tout  noirs;  ces  derniers  font  plus  grands  & 
plus  forts  que  les  autres.  L'efpèce  commune 
«ft  très  généralement  répandue ,  on  l'a  trouvée 
«n  Afie  ( k),  en  Afrique  (i)  &  en  Améri- 
que (  k  )  comme  en  Europe.  Les  loups  du 
Sénégal  (/)  reflemblent  à  ceux  de  France, 
cependant  ils  font  un  peu  plus  gros ,  &  beau- 
coup plus  cruels;  ceux  d'Egypte  font  plus 
petits  que  ceux  de  Grèce  (  m  ).  En  Orient, 
&  furtout  en  Perfe ,  on  fait  fervir  les  loups 


(A)  Voyez  le  voyage  de  Pietro  <le!'a  Valle.  Rouen, 
174  )  ,  vol  IV  ,  pages  4  &   j. 

{i)  V.  l'Hiftoire  générale  des  voysgss ,  par  M.  l'abb* 
Prévoit^  tome  V  ,  page  85. 

{\C\  V.  le  voyage  du  P.  Leclercq.  Pa::s ,  16^1  ,  pa- 
ges 4>8  &  4S9. 

(^)  V.  l'Hiftoire  générale  des  voyages  ,  par  M* 
l'abbé  Prevoft  ,  tome  III,  page  2^5.  Foyc^  aufa  le  voya- 
ge du  fieur  Lemaire  aux  isles  Canaries,  Cap  verdp 
Sénégal,  &c.  Paris,  1695,  p.  100. 

{^)  Vide.  Arijîot,  hiji,  aalmaU  HK  VUl .  cip,  z$, 
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à  des  fpeâacles  pour  le  peuple  (n  j;  on  Its 
exerce  de  jeunefîe  à  la  danfe ,  ou  plutôt  à 
une  efpèce  de  lutte  contre  un  grand  nom- 
bre d'hommes.  On  achette  jufqu  a  cinq  cents 
écus ,  dit  Chardin ,  un  loup  bien  drefïe  à  la 
danfe.  Ce  fait  prouve  au  moins  qu'à  force 
de  temps  &  de  contrainte  ces  animaux  font 
fufceptibles  de  quelque  efpèce  d'éducation. 
J'en  ai  fait  élever  &  nourrir  quelques-uns 
chez  moi:  tant  qu'ils  font  jeunes  ,  c'eft-à- 
dire ,  dans  la  première  &:  la  féconde  année  , 
ils  font  afTcz  dociles ,  ils  font  même  carelTans  y 
&  s'ils  font  bien  nourris,  ils  ne  fe  jettent 
ni  fur  la  volaille,  ni  fur  les  autres  animaux  ; 
mais  à  dix-huit  mois  ou  deux  ans  ils  re- 
vieainent  à  leur  naturel  ,  on  eft  obligé  de 
les  enchaîner  pour  les  empêcher  de  s'en- 
fuir &  de  faire  du  mal.  J'en  ai  eu  un  qui 
ayant  été  élevé  en  toute  liberté  dans  une 
baffe-cour  avec  des  poules  pendant  dix-huit 
ou  dix-neuf  mois,  ne  les  avoit  jamais  at- 
taquées ,  mais  pour  fon  coup  d'effai  ;  il  les 
tua  toutes  en  une  nuit  fans  en  man- 
ger aucune  ;  un  autre  qui  ayant  rompu  fa 
chaîne  à  l'âge  d'environ  deux  ans  ,  s'en- 
fuit ap'-ès  avoir  tué  un  chien  avec  le- 
quel il  étoit  familier  ;  une  louve  que  j'ai 
gardée  trois  ans  y  &  qui  quoiqu'enferinée 
toute  jeune  &:  feule  avec  un  mâtin  de  même 
âge  dans  une  cour  affez  fpacieufe  ,  n'a  pu 


{n)  V.  le  voyag»  de  Chardin.  Londres ,  168^.  V. 
aulTi  le  voyage  ds  Pietro  délia  VaHe.  Rouen,  1745 « 
vol.  IV  ,  page  4. 
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pendant  tout  ce  temps  s'accoutumer  à  vi- 
vre avec  luij  ni  le  IbufFrir  ,  même  quand 
elle  devint  en  chaleur.  Quoique  plus  foible  , 
elle  étoit  la  plus  méchante,  elle  provoquoit, 
elle  attaquoit ,  elle  mordoit  le  chien  ,  qui 
d*abord  ne  fit  que  fe  défendre  ,  mais  qui  finit 
par  l'étrangler. 

Il  n'y  a  rien  de  bon  dans  cet  animal  que 
fa  peau;  on  en  fait  des  fourrures  groflie- 
res ,  qui  font  chaudes  &  durables.  Sa  chair 
eft  fi  mauvaife ,  qu'elle  répugne  à  tous  les 
animaux,  &  il  n'y  a  que  le  loup  qui  mange 
volontiers  du  loup.  Il  exhale  une  odeur  in- 
fefte  par  la  gueule  :  comme  pour  affouvir 
fa  faim  ^  il  avale  indifiinûement  tout  ce  qu'il 
trouve ,  des  chairs  corrompues  ,  des  os ,  du 
poil  ,  des  peaux  à  demi  tannées  &  encore 
toutes  couvertes  de  chaux ,  il  vomit  fré- 
quemment ,  &  fe  vide  encore  plus  fouvent 
qu'il  ne  fe  remplit.  Enfin  ,  défagréable  en 
tout ,  la  mine  bafle ,  Tafpeft  fauvage  ,  U 
voix  effrayante ,  l'odeur  infupportable  ,  le 
naturel  pervers ,  les  mœurs  féroces  ,  il  eft 
odieux  ,  nuifible  de  fon  vivant ,  inutile  après 
fa  mort. 
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LE    RENARD  \d\. 

P^aye^  planche   V  ^    figure    a     de    ce     Volumt» 

T 

JLiE   Renard  eft  fameux   par  Tes  rufes  ,  & 

mérite  en  partie  fa  réputation  ;  ce  que  le  loup 
ne  fait  que  par  la  force ,  il  le  fait  par  adreffe  , 
ôiréuffitplus  fouvent.  Sans  chercher  à  corn* 
battre  les  chiens  ni  les  bergers,  fans  atta- 
quer les  troupeaux,  fans  traîner  les  cadavres  > 
il  eft  plus  siir  de  vivre,  il  emploie  plus 
d'efprit  que  de  mouvement,  fes  refTources 
femblent  être  en  lui-même:  ce  font,  comme 
l'on  fait ,  celles  qui  manquent  le  moins.  Fin  au- 
tant que  circonfpe«5l: ,  ingénieux  &  prudent, 
même  jufqu'à  la  patience  ,  il  varie  fa  conduite, 
il  a  des  moyens  de  réferve  qu'il  fait  n'employer 
qu'à  propos.  Il  veille  de  près  à  fa  conferva- 
tion;  quoiqu'auiîi  infatigable  ,  &  même  plus 
léger  que  le  loup ,  il  ne  fe  fie  pas  entièrement 


^a)  Le  Renard  ,  en  Grec.  A'Xa):!T)»ç  ;  en  Latin,  Vulpes  ; 
«n  Italien  ,  Volpe  ;  en  Efpasjnol ,  Rapofa  ;  en  Alle- 
mand ,  Fuchff;  en  Angloir,  ^o.t;  ;  en  Suédois,  Raef  ; 
en  l'o'onois,  Llf(ka, 

Vulpes ,  Gefner.   Icon,  animal,  quaclr  p.  S$. 

VulpiS ,  Ray.  Synopf.  animal,  quadr.  page  tjj* 

Canls  caudâ  reclâ,  Linnéeu^. 

Vulpes  vtilgaris,   Klein,  hijl.  nat.  qxiad.  p.  jr. 

Cents  fulvus  ,  pileis  cimrcis  intermixtls,  ^tïCCon,  Regn^ 
animal,  page  2jp, 
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à  îa  vîtefTe  de  ia  courfe  ,  il  fait  fe  mettre 
€n  sûreté  en  fe  pratiquant  un  afyle  où  il 
fe  retire  dans  les  dangers  preiTans  ,  où  il 
s'établit ,  où  il  élève  fes  petits;  il  n'eft  point 
animal  vagabond  ,  mais  animal  domicilié. 

Cette  diftl^rence  ,  qui  fe  fait  fentir  mêm.e 
parmi  les  hommes  ,  a  de  bien  plus  grands 
effets,  &  fuppofe  de  bien  plus  grandes  cau- 
fes  parmi  les  animaux.  L'idée  feule  du  domi- 
cile préfuppofe  une  attention  finguliere  fur 
foi-méme;  enfuite  le  choix  du  lieu,  l'art  de 
faire  fan  manoir,  de  le  rendre  commode, 
d'en  dérober  l'entrée ,  font  autant  d'indices 
d'un  fentinient  fupérieur.  Le  renard  en  d\ 
doué  :,  &  tourne  tout  à  fon  profit  ;  il  fe  loge 
au  bord  des  bois  ,  à  portée  des  hameaux  ;  il 
écoute  le  chant  des  coqs  &  le  cri  des  vo- 
lailes  ;  il  les  favoure  de  loin  ,  il  prend  ha- 
bilement fon  tempk?  ,  cache  fon  delfein  & 
fa  marche  ,  fe  glifle  ,  fe  traîne  ,  arrive  ,  & 
fait  rarement  des  tentatives  inutiles.  S'il  peut 
franchir  les  clôtures ,  ou  paffer  par-deffous  ,, 
il  ne  perd  pas  un  inftant ,  il  ravage  la  baffe- 
cour  ,  il  y  met  tout  à  mort ,  fe  retire  en- 
fuite  leflement  en  emportant  fa  proie  ,  qu'il 
cache  fous  la  mouife  ,  ou  porte  à  fon  ter- 
rier ;  il  revient  quelques  momens  après  en 
chercher  une  autre,  qu'il  emporte  &  cache 
de  même  ,  mais  dans  un  autre  endroit  , 
enfuite  une  troifième  ,  une  quatrième  ,  &'c. 
jufqu'à  ce  que  le  jour  ou  le  mouvement  dans 
la  maifon  l'avertiiTe  qu'il  faut  fe  retirer  & 
ne  plus  revenir.  Il  fait  la  même  manœuvre 
dans  les  pipées  &  dans  les  poquetaux  où 
l'on  prend  les  grives  ôc  les  bécaires  au  lacet; 
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il  devante  le  pipeur  ,  va  de  très  grand  ma* 
tin,  &  fouvent  plus  d'une  fois  par  jour  vifi- 
ter  les  lacets,  les  gluaux  ,  emporte  ^ccef- 
fivement  les  oifeaux  qui  fe  font  empêtrés  , 
les  dépofe  tous  en  différens  endroits  ,  fur 
tout  au  bord  des  chemins  ,  dans  les  orniè- 
res ,  fous  de  la  moufTe ,  fous  un  genièvre  ^ 
]«s  y  laifle  quelquefois  deux  ou  trois  jours  , 
&  fait  parfaitement  les  retrouver  au  befoin. 
Tl  chaUe  les  jeunes  levreaux  en  plaine  ; 
faifit  quelquefois  les  lièvres  au  gîte  ,  ne  les 
manque  jamais  lorfqu'ils  font  blefîes  j  dé- 
terre les  lapreaux  dans  les  garennes ,  décou- 
vre les  nids  de  perdrix,  de  cailles ,  prend 
la  mère  fur  les  œufs ,  &  détruit  une  quan- 
tité prodigieufe  de  gibier.  Le  loup  nuit  plus 
au  payfan  ,  le  renard  nuit  plus  au  gentil- 
homme. 

La  chaffe  du  renard  demande  moins  d'ap- 
pareil que  celle  du  loup  ;  elle  eft  plus  fa- 
cile &  plus  amufante.  Tous  les  chiens  ont 
de  la  répugnance  pour  le  loup  ,  tous  les  chiens 
au  contraire ,  chafTent  le  renard  volontiers  , 
&  même  avfec  plaifir  ;  car  quoiqu'il  ait  l'o- 
deur très  forte  y  ils  le  préfèrent  fouvent 
au  cerf,  au  chevreuil  &  au  lièvre.  On  peut 
le  chaffef  avec  des  baffets,  des  chiens  cou- 
rans ,  des  briquets  :  dès  qu'il  fe  fent  pour- 
fuivi ,  il  court  à  fon  terrier  ;  les  baffets  à 
jambes  torfes  font  ceux  qui  s'y  gliflent  le 
plus  aifément  ;  cette  manière  eft  bonne  pour 
prendre  une  portée  entière  de  renards  ,  la 
mère  avec  les  petits;  pendant  qu'elle  fe  dé- 
fend 6i  combat  les  baliets  ,  on  tâche  de  dé- 
couvrir 1«   terrier  par-defïus,  &  on  la  tue 


du  Resanî,  I57 

©Il  on  la  faifit  vivante  '  avec  des  pin- 
ces. Mais  comme  les  terriers  font  fou  vent 
c^ans  des  rochers  ,  fous  des  troncs  d'arbres , 
&  quelquefois  trop  enfoncés  fous  terre  ,  on 
ne  réulfit  pas  toujours.  La  façon  la  plus  or« 
dinaire ,  la  plus  agréable  &  la  plus  sûre  de 
chafTer  le  renard,  eft  de  commencer  par  bou- 
cher les  terriers  :  on  place  les  tireurs  à  por- 
tée y  on  quête  alors  avec  les  briquets  ;  dès 
qu'ils  font  tombés  fur  la  voie  ,  le  renard 
gagne  fon  gîte  ,  mais  en  arrivant  il  elTuie 
une  première  décharge  :  s'il  échappe  à  la 
balle ,  il  fuit  de  toute  fa  vîtefîe  ,  fait  un 
grand  tour,  &  revient  encore  à  fon  ter- 
rier ,  on  le  tire  une  féconde  fois  ,  &  où 
trouvant  l'entrée  fermée  ,  il  prend  le  parti 
de  fe  fauver  au  loin  en  perçant  droit  en  avant 
pour  ne  plus  revenir.  C'eft  alors  qu'on  fe 
fert  des  chiens  courans  ,  lorfqu'on  veut  le 
pourfuivre  :  il  ne  laifTera  pas  de  les  fati- 
guer beaucoup  ,  parce  qu'il  paffe  à  deffein 
dans  les  endroits  les  plus  fourrés  ,  où  les 
chiens  ont  grand  peine  à  le  fuivre ,  &  que 
quand  il  prend  la  plaine  il  va  très  loin  fans 
s'arrêter. 

Pour  détruire  les  renards  ,  il  eft  encore 
plus  commode  de  tendre  des  pièges ,  où 
l'on  met  de  la  chair  pour  appât  ,  un  pi- 
geon, une  volaille  vivante,  6ic.  Je  fis  un 
jour  fufpendre  à  neuf  pieds  de  hauteur  fur 
un  arbre ,  les  débris  d'une  halte  de  chaffe , 
de  la  viande ,  du  pain ,  des  os  ;  dès  la  pre- 
mière nuit  les  renards  s'étoient  û  fort  exer- 
cés à  fauter ,  que  le  terrein  autour  de  l'ar- 
bre étoit  battu  comme  une  aire  de  grange. 
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Le  renard  eft  aufli  vorace  que  carnaffier  ; 
il  mange  d&  tout  avec  une  égale  avidité  , 
des  œufs,  du  lait,  du  fromage,  des  fruits, 
&  furtout  des  raifms  ;  lorfque  les  levreaux 
&  les  perdrix  lui  manquent ,  il  fe  rabat  fur 
les  rats  ,  les  mulots  ,  les  ferpens  ,  les  lézards, 
les  crapauds,  &:c.  il  en  détruit  un  grand  nombre  ; 
c'eft  là  le  feul  bien  qu'il  procure.  11  eft  très  avi- 
de de  miel  ,  il  attaque  les  abeilles  fauvages  , 
les  guêpes ,  les  frelons ,  qui  d'abord  tâchent 
de  le  mettre  en  fuite ,  en  le  perçant  de  mille 
coups  d'aiguillon;  il  fe  retire  en  effet,  mais 
c'eft  en  fe  roulant  pour  les  écrafer  ,  &  il 
revient  fi  fouvent  à  la  charge,  qu'il  les 
oblige  à  abandonner  le  guêpier  ;  alors  il  le 
déterre  &  en  mange  le  miel  &  la  cire.  Il 
prend  aulTi  les  hériflbns,  les  rouie  avec  fes 
pieds  ,  &  les  force  à  s'étendre.  Enfin  ,  il 
mange  du  poilfon  ,  des  écrevilTes ,  des  han- 
netons ,  des  fauterelles ,  &c. 

Cet  animal  reffemble  beaucoup  au  chien , 
furtout  par  les  parties  intérieures;  cependant 
il  en  diffère  par  la  tête ,  qu'il  a  plus  groiVe, 
à  proportion  de  fon  corps  ;  il  a  auffi  les  oreil- 
les plus  courtes  ,  la  queue  beaucoup  plus 
grande  ,  le  poil  plus  long  &  plus  touffu  ,  les 
yeux  plus  inclinés  ;  il  en  diffère  encore  par 
une  mauvaife  odeur  très  forte  qui  lui  eft 
particulière  ,  &  enfin  par  le  caraétere  le 
plus  effentiel ,  f)ar  le  naturel  ;  car  il  ne  s'ap- 
privoife  pas  aifément  ,  &.  jamais  tout-à-fait  ; 
il  languit  lorfqu'il  n'a  pas  la  liberté,  &  meurt 
d'ennui  quand  on  veut  le  garder  trop  long- 
temps en  domefticité.  11  ne  s'accouple  point 
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avec  la  chienne  (^);  s'ils  ne  font  pas  an- 
tipathiques, ils  font  au  moins  indifférens.  Il 
produit  en  moindre  nombre  ,  &  une  feule 
fois  par  an  ;  les  portées  font  ordinairement 
de  quatre  ou  cinq  ,  rarement  de  fix  ,  &  ja- 
mais moins  de  trois.  Lorfque  la  femeile 
eft  pleine ,  elle  fe  recèle  ,  fort  rarement 
de  fon  terrier ,  dans  lequel  elle  prépare  un 
lit  à  fes  petits.  Elle  devient  en  chaleur  en 
hiver ,  &  l'on  trouve  déjà  de  petits  renards 
au  mois  d'avril  :  lorfqu'elles'apperçoit  que  fa 
retraite  eft  découverte  ,  &  qu'en  fon  abfence 
fes  petits  ont  été  inquiétés  ,  elle  les  tranf- 
porte  tous  les  uns  après  les  autres,  &  va 
chercher  un  autre  domicile.  Ils  naiffent  les 
yeux  fermés  ,  ils  font ,  comme  les  chiens  , 
dix- huit  mois  ou  deux  ans  à  croître  ,  &  vi- 
vent de  même  treize  ou  quatorze  ans. 

Le  renard  aies  fens auïïi bons  que  le  loup; 
le  fentiment  plus  fin ,  &  l'organe  de  la  voix 
plus  fouple  &  plus  parfait.  Le  loup  ne  fe 
fait  entendre  que  par  des  hurlemens  affreux  , 
le  renard  glapit  ,  aboie  ,  &  pouffe  un  fon 
tnfte  ,  femblable  au  cri  du  paon  ;  il  a  des 
tons  difrérens  félon  les  fentimens  différens 
dont  il  ef^  affeflé  ;  il  a  la  voix  de  la  chafTe, 
l'accent  du  defir,  le  fon  du  murmure,  le  ton 
plaintif  de  la  triflefie ,  le  cri  de  la  douleur, 
qu'il  ne  fait  jamais  entendre  qu'au  moment 
ou  il  reçoit  un  coup  cie  feu  qui  lui  cafTe 
quelque  membre  ;  car  il  ne  crie  point  pour 


{h)  Voyc^Us  expériences  que  j'ai  faites  à  ce  fujet 
vo[.  1  de  cet  ouvrage  ,  article  du  chien. 
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toute  autre  bleffure  ,  &  il  feiaifTe  tuer  à  coups 
de  bâton,  comme  le  loup  ,  fans  le  plaindre, 
mais  toujours  en  fe  défendant  avec  courage. 
Il  mord  dangereufement j  opiniâtrement,  & 
l'on  eft  obligé  de  fe  fervir  d'un  ferrement 
ou  d'un  bâton  pour  le  faire  démordre.    Son 
glapiffement    eft    une    efpèce    d'aboiement 
^ui  fe  fait  par   des   fons  femblables  &  très 
précipités.    C'eft   ordinairement  à  la  fin    du 
glapiffement  qu'il   donne  un   coup   de  voix 
plus  fort,  plus  élevé,  &  femblable  au  cri  du 
paon.  En  hiver,   furtout  pendant  la  neige 
&  la    gelée  ,  il   ne  cefTe  de    donner  de  la 
voix  ,  &  il    eft  au  contraire  prefque   muet 
en  été.    C'eft  dans  cette  faifon  que  fon  poil 
tombe  &.  fe   renouvelle  ;    l'on  fait  peu  de 
cas  de  la  peau  des  jeunes  renards ,  ou    des 
renards  pris  en  été.  La  chair  du  renard  eft 
moins  mauvaifeque  celle  du  loup,  les  chiens 
&   mêmes  les  hommes  en  mangent  en   au- 
tomne ,  furtout  lorfqu'il  s'eft  nourri   &  en- 
graifTé  de  raifms ,  &  fa  peau  d'hiver  fait  de 
bonnes  fourrures.  Il  a  le  fommeil  profond , 
on  t'approche  aifément  fans  l'éveiller  :  lorf- 
qu'il dortj   il  fe  met   en   rond    comme  les 
chiens;  mais  lorfqu'il  ne  fait  que   fe  repo- 
fer ,  il  étend  les  jambes  de    derrière  &  de- 
meure étendu  fur  le  ventre  :  c'eft  dans  cette 
pofture  qu'il   épie   les  oifeaux  le   long  des 
haies.  Us  ont  pour  lui  une  fi  grande  antipa- 
thie ,  que  dès  qu'ils  l'appcrçoivent  ils  font  un 
petit  cri  d'ave rtiffement  ;  les  geais ,  les  merles 
furtout  le  conduifent  du  haut  des  arbres  ,  répè- 
tent fouvent  le  petit  cri  d'avis,   &:  le  fui- 
vent 
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vent  quelquefois  à  plus  de  deux  ou  trois 
cents  pas. 

J'ai  fait  élever  quelques  renards  pris  jeu- 
nes :  comme  i!s  ont  une  odeur  très  forte , 
on  ne  peut  les  tenir  que  dans  des  lieux 
éloignés  ,  dans  des  écuries  ,  des  étables  ,  où 
l'on  n'eft  pas  à  portée  de  les  voir  fouvent; 
&  c'eft  peut-être  par  cette  raifon  qu'ils  s'ap- 
privoifent  moins  que  le  loup,  qu'on  peut 
garder  plus  près  de  la  maifon.  Dès  l'âge 
de  cinq  à  fix  mots  les  jeunes  renards  cou- 
roient  après  les  canards  &  les  poules ,  &  il 
fallut  les  enchaîner.  J'en  fis  garder  trois 
pendant  deux  ans  ,  une  femelle  &  deux 
mâles  :  on  tenta  inutilement  des  le  faire  ac- 
coupler avec  des  chiennes;  quoiqu'ils  n'euf- 
fent  jamais  vu  des  femelles  de  leurefpèce, 
&  qu'ils  parufTent  preffés  du  befoin  de  jouir  , 
ils  ne  purent  s'y  déterminer,  ils  refusèrent 
conftamment  toutes  les  chiennes  ;  mais  dès 
qu'on  leur  préfenta  leur  femelle  légitime  , 
ils  la  couvrirent  quoiqu'enchaînés  ,  &.  elle 
produifit  quatre  petits.  Ces  mêmes  renards 
qui  fejetoient  furies  poules lorfqu'ils  étoient 
en  liberté,  n'y  touchoient  plus  dès  qu'ils 
avoient  leur  chaîne  :  on  atrachoit  louvent 
auprès  d'eux  une  poule  vivante,  on  les 
lailToit  paffer  la  nuit  enfemble,  on  les  fai- 
foit  même  jeûner  auparavant;  malgré  le  be- 
foin &  la  commodité  ,  ils  n'oublloient  pas 
qu'ils  étoient  enchaînés ,  &  ne  touchoient  point 
à  la  poule. 

Cette  efpèce  eft  une  des  plus  fujettes  aux 
influences  du  climat ,  &  l'on  y  trouve  pref- 
que    autant    de  variétés    que    dans  les  ef- 
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pèce.s  d'animaux  domertiques.  La  plupart  d^ 
nos  renards  font  roux ,  mais  il  s'en  touve 
aufîl  dont  le  poil  eft  gris-argenté  ;  tous  deux 
ont  le  bout  de  la  queue  blanc.  Les  derniers 
s'appellent  en  Bourgogne ,  renards  ,  ctuirbon- 
niers ,  parce  qu'ils  ont  les  pieds  plus  noirs 
que  les  autres.  Ils  paroifTent  aulîî  avoir  le 
corps  plus  court,  parce  que  leur  poil  eil 
plus  fourni.  Il  y  en  a  d'autres  qui  ont  le 
corps  réellement  plus  long  que  les  autres  , 
&  qui  font  d*un  gris-fale  ,  à-peu-près  de 
la  couleur  des  vieux  loups;  mais  je  ne  puis 
décider  fi  cette  différence  de  couleur  eiï  une 
vraie  variété ,  ou  fi  elle  n'eft  produite  que 
par  rage  de  l'animal  qui  peut-être  blanchit 
en  vieilliffant.  Dans  les  pays  du  nord  il  y  en  a  de 
toutes  couleurs  ,  desnoirs,  des  bleus,  des  gris, 
des  gris-de-fer  ,  des  gris-argentés,  de  blancs^ 
des  blancs  à  pieds  fauves ,  des  blancs  à  tête 
noire ,  des  blancs  avec  le  bout  de  la  queue 
noir,  des  roux  avec  la  gorge  &  le  ventre  en- 
tièrement blancs ,  fans  aucun  mélange  de  noir, 
&  enfin  des  croifés  qui  ont  une  ligne  noire 
le.  long  de  l'épine  du  dos,  &  une  autre  li- 
«;ne  noire  fur  les  épaules,  qui  traverfe  la  pre- 
mière :  ces  derniers  font  plus  grands  que  les 
autres,  &  ont  la  gorge  noire.  L'efpèce  com- 
mune eft  plus  généralement  répandue  qu'au- 
cune des  autres,  on  la  trouve  par-tout,  en 
Europe\c)  ,  dans  l'Afie  feptentrionaie  (  d) 


(c)  Voyei  les  oeuvres  de  Regnard.  Paris ,  1742  ,  tom, 
I,  paçc  17^. 

(d)  V.  la  relation  du  voyage  d'Adam  Oléaria^,  Pa* 
ris ,  i^;6,  tome  I ,  page  368» 
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i§j  tempérée;  on  la  trouve  de  même  en  Amé- 
rique {e  )  ^  mais  elle  eil  fort  rare  en  Afri- 
<jue  &  dans  les  pays  voifms  de  l'Equateur. 
Les  Voyageurs  qui  difent  en  avoir  vu  à 
Calécut  (  /)  &  dans  les  autres  provinces 
des  Indes,  ont  pris  les  chacals  pour  des 
renards.  Ariftote  lui-même  eft  tombé  dans 
une  erreur  lemblable  jlorfqu'il  a  dit  (<^)  que 
les  renards  d'Egypte  étoient  plus  petits  que 
■ceux  de  Grèce,  ces  petits  renards  d'Egypte 
font  des  putois  (h  ) ,  dont  l'odeur  eft:  infup- 
portable.  Nos  renards  ,  originaires  des  cli- 
mats  froids  ,  font  devenus  naturels  au.^  pays 
tempères ,  &  ne  fe  font  pas  étendus  vers  le 
ïnidi  au-delà  de  l'Efpagne  &  da  Japon  (r)« 
ÎIs  font  originaires  des  pays  froids  ',  pûif- 
cu'on  y  trouve  toutes  les  variétés  de  Tefpèce , 
éi  qu'on  ne  les  trouve  que  là;  d'ailleurs  iLs 
fupportent  aifémentle  froid  le  plus  extrême; 
il  y  en  a  du  côté  du  pôle  antarctique  (  k  \ 
comme  vers  le  pôle  arûique  (  /  ).    La  four- 


{e)   V.  le  voyage  de  la  Hontan  ,  tome  II  ,  p^  41. 

(/)  ^'  ^^5  Voyages  de  François  Pyrard.  Paris, 
î6i9,  tomel^page  427. 

(,e)  Ariilot.  Rifi,  cnim:i!.  HP.  Vlll  ,  cap^   XVIIJ, 

(A)  Aldrovande  ,  Q^uadrup,  hijî.  p  içj, 

(i)  Voyez  l'HiQoire  du  Japon  ,  par  Kœmpfer.  La 
Hnye,   iTip^tomel,  psge  iio. 

(k)  Voyez  le  voyage  de  Narborong  à  la  mer  du  Sud. 
Second  volume  des  voyages  ce  Coréal.  Paris,  172Z, 
tome>lî ,  page  184. 

(/)  Voyez  le  Recueil  des  voyages  du  nord.  Rouen  , 
1-16,  tome  II,  pages  11^  &  114.  Voyez  auffi  le  Re- 
ciieildes  voyages  qui  ont  fervi  à  l'établiffement  de  la 
Compagnie  des  Indes  orientales.  Amfterdam  ,  1701  , 
tosie  Ifpsges  Jy '^  4O0 
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rure  des  renards  blanchs  n'eft  pas  fort  efti- 
mée  ,  parce  que  le  poil  tombe  aifément  , 
les  gris-argentés  font  meilleurs  ,  les  bleus  & 
les  croifés'  font  recherchés  à  caufe  de  leur 
rareté  ;  mais  les  noirs  font  les  plus  précieux, 
de  tous ,  c'eft  après  la  zibeline  la  fourrure 
la  plus  belle  &  la  plus  chère.  On  en  trouve 
au  Spitzberg  (^m)  ,  en  Groenland  (  /z  )  ,  en 
Canada  (^  0  ")  ,  où  il  y  en  a  aulîi  de  croi- 
fés ,  &  où  TeTpèce  commune  eft  moins  roufle 
qu'en  France  ,  &  a  le  poil  plus  long  &  plus 
fourni. 


{m)  Voyez  le  Recueil  des  voyages  du  Nord,  &c. 

\n)  Les  renards  abondent  dans  toute  la  Lapponîe, 
Ils  font  prefque  tout  blancs ,  quoiqu'il  s'en  rencontre 
de  la  couleur  ordinaire.  Les  blancs  font  les  moins  ef- 
timés  ;  mais  il  s'en  trouve  quelquefois  de  noirs  ,  & 
ceux  là  font  les  plus  rares  &  les  plus  chers  ;  leurs  peaux 
font  quelquefois  vendues  quarante  ou  cinquante  écus, 
&  le  poil  en  eft  fi  fin  &  fi  long  ,  qu'il  pend  de  tel  cô- 
té que  l'on  veut ,  en  forte  que  prenant  la  peau  par  la 
queue  ,  le  poil  tombe  du  côté  des  oreilles,  &c.  Œuvres 
rie  Regnard  ,  tome  I,  page  175. 

(o)Voyez  le  voyage  du  pays  des  Hurons  ,  par  Sa- 
gafd  Théodat,  Paris,  1631,  pages  304  &  305, 
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LE    BLAIREAU  W. 

Voye:^  planche  V ,  fiz^rc  3  de   ce  Volume, 


X-iE  Blaireau  eft  un  animal  parelTeux  ,  dé- 
fiant ,  folitaire ,  qui  fe  retire  dans  les  lieux 
les  plus  écartés  ,  dans  les  bois  les  plus  fom- 
bres  j  &  s*y  creufe  une  demeure  fouterraine  ; 
il  femble  fuir  la  fociété  ,  même  la  lumière , 
&  pafle  les  trois  quarts  de  fa  vie  dans  ce 
féjour  ténébreux ,  dont  il  ne  fort  que  pour 
chercher  fa  fubfiftance.  Comme  il  a  le  corps 
alongé ,  les  jambes  courtes  ,  les  ongles  ,  fur- 
tout  ceux  des  pieds  de  devant ,  très  longs  & 
très  fermes ,  il  a  plus  de  facilité  qu'un  au- 
tre pour  ouvrir  la  terre  ,  y  fouiller  ,  y  pé- 
nétrer ,  &  jeter  derrière  lui  les  déblais  de 


{a)  Le    Blaireau    ou    Taiflbn ,  en    Latin  ,    Mehs , 

^Taxus  ;  en  Italien  ,  Tajfo  ;  en  Efpagnol ,  Tafujo,  texon  ; 

en  Allemand,    Tachs ,   Dachs,Dar;  enAnglois,    Bad- 

ger ,  Broch,  Grai  ,  Baujfon  patte  ;    en  Suédois,    Graf- 

fwin  ^  en  Polonois  ,  Ja^wicc  ,  Borfuc  ^   Kol-dy.ki  y  Zhik, 

Mêles.  Gefner  ,  Icon^  animal,  quadr.  p.   86. 

Taxus   five    Mêles.    Ray  ,    Synopf.   animal    quadrup» 

Miles  unguihus  anticis  lonc^lffimis.   Taxus  ,  Linnaeus. 

Coati  caudâ  brevi.  Taxus  yJÀeles.  Coati  grifeus.  Klein  , 
de  tjuadrup.  p.  73. 

Mêles  pilis  ex  fordidé  alho  &  nigro  variegatis  vefiita  , 
capite  tizniis  altzrnat'm  alh's  &  nigrls  rarieg-ito.  Miles  ^ 
BriiTon  ,  iv^^/7.  animal,  p.  z^j. 
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fon  excavation ,  qu'il  rend  tortueufe  ,  obli- 
que, &  qu'il  pouffe  quelquefois  fort  loin. 
Le  Renard  qui  n'a  pas  la  même  facilité  pour 
creufer  la  «erre  ,  profite  de  les  travaux.  :  ne 
pouvant  le  contraindre  par  la  force ,  il  l'ob- 
lige par  adrefTe  à  quitter  fon  domicile  ,  en 
l'inquiétant,  en  faifant  fentinelle  à  l'entrée, 
en  l'infeâant  même  de  Tes  ordures  ;  en- 
fuite  il  s'en  empare,  l'élargit,  l'approprie, 
&:  en  fait  fon  terrier.  Le  blaireau ,  forcé  à 
changer  de  manoir ,  ne  change  pas  de  pays  ; 
il  ne  va  qu'à  quelque  diftance  travailler  fur 
nouveaux  frais  à  fe  pratiquer  un  autre  gîte, 
dont  il  ne  fort  que  la  nuit  ,  dont  il  ne  s'é- 
carte guère  ,  &  où  il  revient  dès  qu'il  fent 
quelque  danger.  Il  n'a  que  ce  moyen  de  fe 
mettre  en  sûreté,  car  il  ne  peut  échapper 
par  la  fuite  ;  il  a  les  jambes  trop  courtes 
pour  pouvoir  bien  courir.  Les  chiens  l'attei- 
gnent promptement  ,  lorfqu'ils  le  fufpren-i» 
nent  à  quelque  diftance  de  fon  trou  :  cepen- 
dant il  efl  rare  qu'ils  l'arrêtent  tout-à-fait 
&  qu'ils  en  viennent  à  bout  »  à  moins  qu'on 
ne  les  aide.  Le  blaireau  a  le  poil  très  épais  , 
les  jambes  ,  la  mâchoire  &  les  dents  très 
fortes  ,  aufïi-bien  que  les  ongles  ;  il  fe  fert 
de  toute  fa  force ,  de  toute  fa  réfiftance  &. 
de  toutes  fes  armes  en  fe  couchant  fur  le  dos , 
&  il  fait  aux  chiens  de  profondes  bleffiires, 
11  a  d'ailleurs  la  vie  très  dure  ;  il  combat 
long-temps,  fe  défend  courageufement,  &. 
jufqu  à  la  dernière  extrémité. 

Autrefois  que  ces-  animaux  ètoient  plus 
communs  qu'ils  ne  le  font  aujourd'hui ,  on 
dreffoit  des  baiTeis  pour    les  chaiïer  &  les 
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prendre  dans  leurs  terriers.  Il  n'y  a  gnere 
que  les  baffets  à  jambes  tories  qui  puiiTent 
y  entrer  aifèment  ;  le  blaireau  fe  défend  en 
reculant ,  éboule  de  la  terre ,  afin  d'arrêter 
ou  d'enterrer  les  chiens.  On  ne  peut  le  pren- 
dre qu'en  faifant  ouvrir  le  terrier  par-def- 
fus ,  lorfqu'on  juge  que  les  chiens  l'ont  ac- 
culé julqu'au  fond;  on  le  ferre  avec  des  te- 
nailles, &  enfuite  on  le  musèle  pour  l'empê- 
cher de  mordre  :  on  m'en  a  apporté  plufieurs 
qui  avoient  été  pris  de  cette  façon  ,  &  nous 
en  avons  gardé  quelques-uns  long-temps.  Les 
jeunes  s'apprivoifent ,  aifément ,  jouent  avec 
les  petits  chiens  ,  &  fuivent  comme  eux  la^ 
perfonne  qu'ils  connoiiTent  &  qui  leur  donne 
à  manger  ;  mais  ceux  que  l'on  prend  vieux 
demeurent  toujours  fauvages  ;  ils  ne  font  ni 
mal-fai(anSj  ni  gourmands  comme  le  renard 
&  le  loup  ,  &  cependant  ils  font  animaux 
carnalïïers  ;  ils  mangent  de  tout  ce  qu'on 
leur  offre ,  de  la  chair  ,  des  œufs  ,  du  fromage  , 
du  beurre  ,  du  pain  ,  du  poilTon  ,  des  fruits  , 
des  noix,  des  graines,  des  racines  ,  &:c.  &. 
ils  préfèrent  la  viande  crue  à  tout  le  refle. 
Ils  dorment  la  nuit  entière  &  les  trois  quarts 
du  jour  ,  fans  cependant  être  fujets  à  l'en- 
gourdilTement  pendant  l'hiver  ,  comme  les 
marmottes  ou  les  loirs.  Ce  fommeil  fréquent 
fait  qu'ils  font  toujours  gras,  quoiqu'ils  ne 
mangent  pas  beaucoup;  &  c'elt  par  la  même 
raifon  qu'ils  fupportent  aifément  la  diète  , 
&  qu'ils  reftent  fouvent  dans  leur  terrier 
trois  ou  quatre  jours  fans  en  fortir ,  furtout 
dans  les  temps  de  neige.. 

Ils  tiennent  leur  domicile  propre ,  ils  n'y 
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font  jamais  leurs  ordures.  On  trouve  rare- 
ment le  mâle  avec  la  femelle  :  lorfqu'elle 
eft prête  à  mettre  bas,  elle  coupe  de  l'herhe, 
en  fait  une  efpèce  de  fagot ,  qu'elle  traîne 
entre  fes  jambes  jufqu'au  fond  du  terrier  , 
où  elle  fait  un  lit  commode  pour  elle  &  fes 
petits.  C'eft  en  été  qu'elle  met  bas  ,  &  la 
portée  eft  ordinairement  de  trois  ou  de  qua- 
tre. Lorfqu'ils  font  un  peu  grands  ,  elle 
leur  apporte  à  manger;  elle  ne  fort  que  la 
nuit  y  va  pl»s  au  loin  que  dans  les  autres 
temps  ;  elle  déterre  les  nids  des  guêpes , 
en  emporte  le  miel ,  perce  les  rabouillieres 
des  lapins  ^  prend  les  jeunes  lapreaux  ,  faifit 
aulîi  les  mulots ,  les  lézards ,  les  ierpens  , 
les  fauterelles ,  les  œufs  des  oifeaux ,  &  porte 
tout  à  fes  petits ,  qu'elle  fait  fortir  fouvent 
iur  le  bord  du  terrier, foit pour  les  allaiter, 
foit  pour  leur  donner  à  manger. 

Ces  animaux  font  naturellement  frileux; 
ceux  qu'on  élève  dans  la  maifon  ne  veulent 
pas  quitter  le  coin  du  feu  ,  &.  fouvent  s'en 
approchent  de  fi  près  qu'ils  fe  brûlent  les  pieds , 
&  ne  guériflent  pas  aifément.  Ils  font  aulii 
fort  fujets  à  la  galle  ;  les  chiens  qui  entrent 
dans  leurs  terriers  prennent  le  même  mal , 
à  moins  qu'on  n'ait  grand  foin  de  les  laver. 
Le  blaireau  a  toujours  le  poil  gras  &  mal 
propre  ;  il  a  entre  l'anus  &  la  queue  une 
ouverture  aflez  large  ,  mais  qui  ne  communi- 
que point  à  l'intérieur  &  ne  pénètre  guère 
qu'à  un  pouce  de  profondeur  ;  il  en  fuinte 
continuellement  une  liqueur  onftueufe ,  d'af- 
fez  mauvaife  odeur ,  qu'il  fe  plaît  à  fucer, 
$a  chair   n'eft  pas  abfolument  mauvaife  à 

manger , 
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aianger^  &  l'on  fait  de  fa  peau  des  fourru* 
res  groffières,  des  colliers  pour  les  chiens» 
des  couvertures  pour  les  chevaux,  &c. 

Nous  ne  connoiflbns  point  de  variétés  dans 
cette  efpèce ,  &  nous  avons  fait  chercher 
par-tout  le  blaireau-cochon  dont  parlent  les 
chaffeurs  ,  fans  pouvoir  le  trouver.  Du  Fouil- 
loux  (^)dit  qu'il  y  a  deux  efpèces  de  tejfons 
ou  bldirtaux  ,  les  porchins  &  les  chcnins  ;  que 
les  porchins  font  un  peu  plus  gras,  un  peu 
plus  blancs ,  un  peu  plus  gros  de  corps  Se 
de  tête  que  les  chenins.  Ces  difiérences  iont, 
■comme  l'on  voit,  aflez  légères,  &  il  avoue 
lui-même  qu'elles  font  peu  apparentes  ,  à 
moins  qu'on  n'y  regarde  de  bien  près  (  c  )» 
Je  crois  donc  que  cette  diflinélion  du  blai- 
reau ,  en  blu'ircau-chïen  &.  blaireau-cochon  ,  n*eil 
qu'un  préjugé  ,  fondé  fur  ce  que  cet  animal 
a  deux  noms ,  en  latin  mêles  &  taxus ,  en  fran- 
'^ois  blaireau  ÔC  taijfon  ,  &c.  &  que  c'eft  une 
de  ces  erreurs  produites  par  la  nomenclature. 
D'ailleurs,  les  efpèces  qui  ont  des  variétés, 
font  ordinairement  très  abondantes ,  &  très 
généralement  répandues  ;  celle  du  blaireau 
eil  au  contriiire  une  des  moins  nombreufes 
&  des  plus  confinées.  On  n'eft  pas  sûr  qu'elle 
fe  trou\e  en  Amérique  ,  à  moins  qu'on  ne 
regarde  comme  une  variété  de  l'efpèce  ,  l'a- 
nimal envoyé  de  la  Nouvelle-Yorck ,  dont 
M.  Briffon  a  donné  uae  courte  defcriptioii 


{b)  Voyez  la  Vénerie  de  du  Fouilloux.  Paris,  l^ij, 

^age  jz  verfû  ,  &  75  reclo» 
(c)  Idem  ,  ihid. 

Quadrupèdes,    Tome  IL  P 
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{d) ,  fous  le  nom  de  hlùrcau  hlinc.  Elle  n'c{l 
point  en  Afrique  ;  car  l'animal  du  cap  de 
Bonne-efpérance  décrit  par  Kolbe  (i)  fous  le 
nom  de  blaireau  puant  ,  eft  un  anin^al  diffé- 
rent ;  &  nous  doutons  que  le  fojfa  de  Ma- 
dagafcar  ,  dont  parle  Flaccourt  dans  fa  re- 
lation ,  page  152,  &  qu'il  dit  relTemblcr  au 
blaireau  de  France  ,  foit  en  eff^t  un  blai- 
reau. Les  autres  Voyageurs  n'en  parlent 
pas:  le  do£teur  Shaw  dit  même  (/^  qu'il 
eft  entièrement  inconnu  en  Barbarie.  Il 
paraît  auflî  qu'il  ne  fe  trouve  point  en 
Afie  ;  il  a'étoit  pas  connu  des  Grecs  , 
puifqu'Ariftotc  n'en  fait  aucune  mention,  & 
<|ue  le  blaireau  n'a  pas  même  de  nom  dans 
la  langue  grecque.  Ainfi  cette  efpèce  ♦  origi- 


(<f)  Mcks  fuprà  alha,  Infra  ex  alho  jîavicans  .  .  , 
Mêles  alba.  Il  a  ,  depviis  le  bout  c"u  mufeau  jvifqu'à 
l'origme  de  la  queue  ,  un  pied  neuf  pouces  de  long  ; 
fa  queue  eft  longue  de  neuf  pouces.  Ses  yeux  font  pe- 
tits à  proportion  de  la  grandeur  de  fon  corps ,  Tes 
oreUles  courtes,  fes  jambes  très  courtes  ,  fes  ongles 
blancs.  Tout  fon  corps  eft  couvert  de  poils  très  épais  , 
bUncs  dans  toute  la  partie  fupérieure  du  corps  ,  & 
d'un  blanc  jaunâtre  dans  la  partie  inférieure.  On  le 
trouve  dans  la  Nouvelle-Yorck  ,  d'où  il  a  été  apporté 
à  M,  de  Reaumur.Briffon,  Regn.  animal,  page  ijf.  On 
doit  ajouter  à  cttte  defcription,  qu'il  eft  en  tout  plus 
petit  ,  5c  qu'il  a  le  nez  plus  court  que  notre  blaireau  ; 
&  d'aiWeurs  on  ne  voit  pas  fur  la  peau  ,  qui  eft  etri- 
pai.lée  ,  s'il  y  a  une  bourfe  fous  la  queue. 

(e)  Voy^i  la  Defcriotion  du  cap  de  Bonne-efpé- 
rance ,  par  K-olbe.    Amfterdam,  1741  ,  tome  III,  pa^e 

64. 

(f)  Voy^z  le  voyage  de  M.  Shaw,  La  Haye,  1743  , 
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naire  du  climat  tempéré  de  l'Europe  ,  ne 
s'eft  guère  répandue  au-delà  de  rEfpagne  , 
de  la  France ,  de  l'Italie  ,  de  l'Allemagne,  de 
TAngleterre ,  de  la  Pologne  &  de  la  Suède  ; 
&  elle  eft  par-tout  affez  rare.  Et  non-feule- 
ment il  n'y  a  que  peu  ou  point  de  variétés 
dans  refpèce  ,  mais  même  elle  n'approche 
d'aucune  autre.  Le  blaireau  a  des  cara^leres 
tranchés  &  fort  finguliers  :  les  bandes  alter- 
natives qu'il  a  fur  la  tête  ,  l'efpèce  de  po- 
che qu'il  a  fous  la  queue  ,  n'appartiennent 
qu'à  lui  ;  il  a  le  corps  prefque  blanc  par- 
deffus ,  &  prefque  noir  par-defTous  y  ce  qui 
eft  tout  le  contraire  des  autres  animaux  , 
dont  le  ventre  eft  toujours  d'une  couleur 
moins  foncée  que  le  dos. 


1^1  Hijlolrc  naturtlU 

LA     LOUTRE  \a\ 

Voye^  planche  VI,  figure   i  de    ce  Volume. 

X-iA  Loutre  eft  un  animal  vorace  ,  plus  avi- 
de de  poifTon  que  de  chair  ,  qui  ne  quitte 
guère  le  bord  des  rivières  ou  des  lacs  ,  & 
qui  dépeuple  quelquefois  les  étangs  ;  elle  a 
plus  de  facilité  qu'un  autre  pour  nager  ,  plus 
même  que  le  cailor  ,  car  il  n'a  de  membra- 
nes qu'aux  pieds  de  derrière  ,  &  il  a  les 
doigts  réparés  dans  les  pieds  de  devant ,  tan- 
dis que  la  loutre  a  des  membranes  à  tous  les 
pieds  ,  elle  nage  prefque  auiïî  vite  qu'elle 
marche  :  elle  ne  va  point  à  la  mer  comme 
le  caftor ,  mais  elle  parcourt  les  eaux  dou- 
ces ,  &  remonte  ou  defcend  les  rivières  à 
des  diftances  confidérables  :  fouvent  elle  na- 
ge entre  deux  çaux  ,  &  y  demeure  affez 


[a]  La  Loutre,  en  Grec ,  Evuî5r/)jf  i  en  Latin  Z.r/fra  vel 
hytra  y  vel  etiam  Lu  ris  ,  Lutrlx  ;  en  It^en  ,  Lodra  , 
Lodria  ,  Lotitra  ;  en  Espagnol  ,  Nutria  ;  en  Allemand  , 
Fifchotter  ;  en  Ang'ois  ,  Ottir\  en  Suédois,  JVitcr  ;  en 
Pûlonois ,   ÏP^idra  \  en  .Savoie,  Leure. 

Lutra,  Gefner  ,  hïfi.  quadrup.  p.  684.  Icon.  animal, 
quadrup.  p.  Sj. 

Lutra  ,  Kay  ^  Synopf.  animal,  quadrup.  p.  18 j, 

Lutra  di^itis  aqua/ibus     Linnacus. 

Lutra,   Klein,  de  quadr.  p.  ()t. 

Lutra  caftanù  coloris  ,  ,  •  LmrUf  Briffon  1  Rcgn,  anU 
mal,  p,  177, 
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long-temps;  elle  vient  enfuite  à  la  furfacc 
afin  de  refpirer.  A  parler  exactement ,  elle 
n'eft  point  animal  amphibie  ,  c'eft-à-dire  , 
animal  qui  peut  vivre  également  &  dans  l'air 
&  dans  Teau  ;  elle  n'eft  pas  conformée  pour 
demeurer  dans  ce  dernier  élément ,  &  elle  a 
befoin  de  refpirer  à- peu -près  comme  tous 
les  autres  animaux  terreftres  :  fi  même  il  ar- 
rive qu'elle  s'engage  dans  une  nafle  à  la 
pourfuite  d'un  poiflbn,  on  la  trouve  noyée  , 
&  l'on  voit  qu'elle  n'a  pas  eu  le  temps  d'en 
couper  tous  les  ofiers  pour  en  fortir.  Elle  a 
les  dents  comme  la  fouine ,  mais  plus  gref- 
fes &  plus  fortes  ,  relativement  au  volume 
de  ion  corps.  Faute  de  poifTon ,  d'écrevili'es , 
de  grenouilles,  de  rats  d'eau,  ou  d'autre 
nourriture  ,  elle  coupe  les  Jeunes  ram.eaux  , 
&  mange  Técorce  des  arbres  aquatiques  ; 
elle  mange  aulîi  de  l'herbe  nouvelle  au 
printemps  :  elle  ne  craint  pas  plus  le  froid 
que  l'humidité  ;  elle  devient  en  chaleur  en 
hiver ,  &  met  bas  au  mois  de  mars  :  on  m'a 
fouvent  apporté  des  petits  au  commence- 
ment d'avril;  les  portées  font  de  trois  ou 
quatre.  Ordinairement  les  jeunes  animaux 
font  jolis  :  les  jeunes  loutres  font  plus  lai- 
des que  les  vieilles.  La  tète  mal  faite  , 
les  oreilles  platées  bas  ^  des  yeux  trop  pe- 
tits &  couverts  ,  l'air  obfcur  ,  les  mou- 
vemens  gauches  ,  toute  la  figure  ignoble  , 
informe  ,  un  cri  qui  paroît  machinal  , 
&  qu'elles  répètent  à  tout  moment,  fem- 
bleroient    annoncer    un  animal  ftupide;  ce- 

Ï>endant  la  loutre  devient   induftrieufe  avec 
'âge  ,  au  moins  affez  pour   faire  la  guerre 
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avec  grand  avantage  aux  poifTons  ,  qui  powr 
rinftin<ft  &  le  fentiment  font  très  inférieurs 
aux  autres  animaux  ;  mais  j'ai  grand  peine 
à  croire  qu'elle  ait ,  je  ne  dis  pas  les  ta- 
lens  du  caftor,  mais  même  les  habitudes 
qu'on  lui  fuppofe  ,  comme  celle  de  com- 
mencer toujours  par  remonter  les  rivières  , 
afin  de  revenir  plus  aifément  &  de  n'avoir 
plus  ^b)  qu'à  fe  laifler  entraîner  au  fil  de 
reau  ioriqu'elle  s'eft  raffafiée  ou  chargée 
de  proie  ;  celle  d 'approprier  fon  domicile 
&  d'y  faire  un  plancher,  pour  n'être  point  in- 
commodée de  l'humidité  ;  celle  d'y  fa»:re  un-e 
ample  provifion  de  poiffon ,  afin  de  n'en 
pas  manquer;  &  enfin  la  docilité  &  la  faci- 
lité de  s'apprivoifer  au  point  de  pécher  pour 
fon  maître  j  &  d'apporter  le  poiiîon  jufque 
dans  la  cuifme.  Tout  ce  que  je  fais,  c'eft 
que  les  loutres  ne  creufeor  point  leur  domi- 
cile elles  mêmes,  qu'elles  fe  gîtent  dans  le 
premier  trou  qui  fe  préfente ,  fous  les  ra- 
cines des  peupliers  j  des  faules  ,  dans  les 
fentes  des  rochers ,  &  même  dans  les  pi- 
les de  bois  à  flotter;  qu'elles  y  font  àuiïï 
leurs  petits  fur  un  lit  fait  de  bûchettes  & 
d'herbes;  que  l'on  trouve  dans  leur  gîte 
des  têtes  &  des  arêtes  de  poiflbn  ;  qu'elles 
changent  fouvent  de  lieu  :  qu'elles  emmè- 
nent ou  difperfent  leurs  petits  au  bout  de 
fix  lemaines  ou  de  deux  mois;  que  ceux 
que  j'ai  voulu  priver  cherchoient  à  mor- 
dre,   même  en   prenant  du  lait,  &    avant 

\h]   Vide  Gefner.  h'ifi.  quad.  p.  68 j,  ex  Alberto ,  S eP' 
haio  ,  Sculigi.r» ,  Olao  magno  ,   &c. 
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mi€  d'être  aflez  forts  pour  mâcher  du  poif- 
fon  ;  qu'au  bout  de  quelques  jours  ils  de- 
venoient  plus  doux,  peut-être  parce  qu'ils 
étoient  malades  &  foibles  ;  que  loin  de 
s'accoutumer  aifement  à  la  vie  domeftique  , 
tous  ceux  que  j'ai  effayé  de  faire  élever 
font  morts  dans  le  premi-er  âge  ;  qu'enfia 
la  loutre  eft ,  de  fon  naturel ,  fauvage  & 
cruelle;  que  quand  elle  peut  entrer  dans  un 
vivier  ,  elle  y  fait  ce  que  le  putois  fait 
dans  un  poulaillier  :  qu'elle  tue  beaucoup 
plus  de  poifTon  qu'elle  ne  peut  en  manger  , 
&  qu'enluite  elle  en  emporte  dans  fa 
gueule. 

Le  poil  de  la  loutre  ne  mue  guère ,  fa  peau 
d'hiver  eft  cependant  plus  brune ,  &  le  vend 
plus  cher  que  celle  d'été;  elle  fait  une  très 
bonne  fourrure.  Sa  chair  fe  mange  en  mai- 
gre, &  a  en  effet  un  mauvais  gourde  poif- 
ibn  ou  pîuîôt  de  marais.  Sa  retraite  eft 
infeâce  de  la  mauvaife  odeur  des  débris  du 
poiffon  qu'elle  y  laiffe  pourrir;  elle  fent 
elle-même  affez  mauvais  ;  les  i:hiens  la  chaf- 
fent  volontiers  &  l'atteignent  aifement  , 
îorfquelle  eil  éloignée  de  fon  gîte  &  de 
i'eau;  mais  quandlls  la  faifiifent ,  elle  fe 
défend ,  les  mord  cruellement ,  &  quelque- 
fois avec  tant  de  force  &  d'acharnement  , 
qu'elle  leur  brife  les  os  des  jambes ,  &  qu'il 
faut  la  tuer  pour  la  faire  démordre.  Le 
caftor  cependant,  qui  n'eft  pas  un  animal 
bien  fort,  chaffe  la  loutre,  &  ne  lui  per- 
met pas  d'habiter  fur  les  bords  qu'il  fré- 
<quente. 

Cette  cfpèce ,    fans    être    en    très   grand 
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nombre  ,  eft  généralement  répandue  en  Eu- 
rope ,  depuis  la  Suède  jufqu'à  Naples,  &  fe 
retrouve  dans  l'Amérique  feptentrionale  (c)^ 
elle  étoit  bien  connue  des  Grecs  {^ï) ,  Si 
ÏQ  trouve  vraifeniblablement  dans  tous  les 
cHmats  tempérés,  fur-tout  dans  les  lieux 
«ù  il  y  a  beaucoup  d'eau  ;  car  la  loutre  ne 
peut  habiter  ni  les  fables  brûlans  ni  les  dé- 
ferts  arides  :  elle  fuit  également  les  rivières 
ftériles  &  les  fleuves  trop  fréquentés.  Je  ne 
crois  pas  qu'elle  fe  trouve  dans  les  pays  très 
chauds;  car  le  Jiya  ou  Carigueibeju  {/)  , 
qja'on  a  appelé  loutre  du  Bréfd^  &  qui  fe  trouve 
auffi  à  Cayenne  (/)  paroîr  être  d'une  efpèce 
voifme  mais  différente ,  au  lieu  que  la  lou- 
tre de  l'Amérique  feptentrionale  refîemble 
en  tout  à  celle  d'Europe,  fi  ce  n'eft  que 
la  fourrure  eft  encore  plus  noire  &  plus 
belle  que  celle  de  la  loutre  de  Suède  ou  de 
Mofcovie  {£). 


\c\  Voyez  îe  voyage  de  la  Hontan,  tome  TI,  p.  38. 

(</]  Vide  Arifloulcm  ,  hi(i.  animal,  lib.  Vlîl ,  cap.  V. 

(«j  Jiya  quce  &  Carigueibeju  appellatur  à  Brafilienfi- 
hus.  Marcg.  hiji.  Brafil.  page  2j^.  Lutra  BiaJiLienfis, 
l^zy ,  Synopf.  animal,  quadrup.  p.  i8f).  Li.tra  pollice  di- 
gitis  breviore.  Lianseas.  Lutra  atri  coloris,  macula  Jub 
gutture  flavâ.  BriiTon  ,  Regn.  animal,  p.   z-j8. 

[/■  Lutra  nigricans ,  caudâ  deprejfâ  &  glahrâ.  Bar- 
rera .  Hi(l.  de  la  France  équinoxia'e  ,  page  i  >;  > . 

4g)  Voyei  le  voyage  de  la  Hontan ,  tome  I  ,  p.  84. 
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LA    FOUINE  ('0. 

Voye^  Planche  VI ,  fi^.  2  de  ce  Volume, 
T 

JLrfA  plupart  des  Naturaliftes  ont  écrit  que 
la  Fouine  &  la  Marte  étoient  dtis  animaux 
de  la  même  efpèce.  Gefner  {h)  &  Ray  ont 
dit  ,  d'après  Albert ,  qu'ils  fe  méloient  en- 
iemble.  Cependant  ce  fait,  qui  n'eft  appuyé 
par  aucun  autre  témoignage  ,  nous  paroît 
au  moins  douteux  ,  Si  nous  croyons  au  con- 
traire que  ces  animaux  ne  fe  mêlant  point 
eniemble  ,  font  deux  efpèces  dil\inttes  & 
réparées.  Je  puis  ajouter,  aux  raifons  qu'en 
donne  M.  Daubenton  {c) ,  des  exemples  qui 


(a)  La  Fouine,  en  Latin  ,  Martes  donufi'ica  ,  Foyna^ 
Gainus ,  Schifmus  ;  en  Italien ,  Foina  ,  Fouina  ;  en  Al- 
lemand ,   Uuhjf  marder. 

Martes   domefiica.   Gefner ,     Icon,    animal,    quadrtip, 

p,  97  &  qS. 

Martes  ,  aliis  Foyna,  Ray  ,  Synopf.  animal,  quadrup» 
page  200. 

Mujiela  fulvo  nigricans  ,  gula  pallidâ.  Martes,  Lin- 
naeus. 

Martes  Saxorum  non  fagorum  ,  feu  domeflicus.  Klein  , 
de   quadrup.  p.  64. 

Muficla  pilis  in  exortu  albidis  ,  cafianeo  colore  tcrmi- 
natis ,  ve/iita,  gutture-  albo.  Foyna.  BrifTon  ,  Regn.  ani- 
mal, p.  246.  , 

(b)  Geîner,  hiji.  animal,  quadrup.  p.  j6.  Ray  ,  Sy» 
nopf.  animal,  quadrup.  p.   200. 

(c)  Voyez  la  defcription  de  la  marte  ,  tome  XÎV  de 
l'édition  en  31  volumes. 
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rendront  la  chofe  plus  lenfible.  Si  la  marte 
étoir  la  fouine  fauvage  ,  ou  la  fouine  la 
marte  domeftiqaej  il  en  feroit  de  ces  deux 
animaux  comme  du  chat  fauvage  &  du  chat 
domeftique  ;  le  premier  conferveroitconliam- 
ment  les  mêmes  carafteres,  &  le  fécond 
varieroit ,  comme  on  le  voit  dans  le  chat 
fauvage  qui  demeure  toujours  le  même  ,  & 
dans  le  chat  domeftique  qui  prendtoutes  for- 
tes de  couleurs.  Au  contraire  ,  la  fouine  , 
ou  fi  Ton  veut  la  marte  domeflique  ,  ne 
varie  point;  elle  a  fes  cara£teres  propres , 
particuliers  ,  &  tous  aufli  conftans  que  ceux 
de  la  marre  fauvage  ;  ce  qui  fuffiroit  feul 
poiu-  prouver  que  ce  n'eft  pas  une  pure 
variété,  une  fimple  différence  produite  par 
l'état  de  domefticité  :  d'ailleurs  ,  c'eft  fans 
aucun  fondement  qu'on  appelle  la  fouine  ^ 
martt  domefliquc  ^  puifqireîie  n'eft  pas  plus  do- 
meftique  que  le  renard  ,1e  putois  ,  qui,  com- 
me elle,  s'approchent  des  maifons  pour  y 
trouver  leur  proie-,  &  qu'elle  n'a  pas  plus 
d'habitude  ,  pas  plus  de  communication  avec 
l'homme  ,  que  les  autres  animaux  que  nous 
appelions  fauvages.  Elle  diffère  donc  de  la 
marte  par  le  naturel  &  par  le  tempérament , 
puifque  celle-ci  fuit  les  lieux  découverts , 
habite  au  fond  des  bois  ,  demeure  fur  les  ar- 
bres ,  ne  fe  trouve  en  grand  nombre  que 
dans  les  climats  froids  ,  au  lieu  que  la  fouine 
s'approche  des  habitations ,  s'établit  même 
dans  les  vieux  bâtimens,  dans  les  greniers  à 
foin  ,  dans  des  trous  de  muraille  ;  qu'enfin 
l'efpèce  en  eft  généralement  répandue  en 
grand  nombre  dans  tous  les  pays  tempérés  , 
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&  même  dans  les  climats  chauds ,  comme  à 
Mîidagafcar  (d) ,  aux  ?vlaldives  {e)  &  qu'elle 
ne  fe  trouve  pas  dans  les  pays  du  Nord. 

La  fouine  a  la  phyfionomie  très  fine  , 
Toeil  vif ,  le  faut  léger  ,  les  membres  Tou- 
pies ,  le  corps  flexible  ,  tous  les  mouvemens 
très  preftes  :  elle  faute  &  bondit  plutôt 
qu'elle  ne  marche  ;  qWq  grimpe  aifément  con- 
tre les  murailles  qui  ne  font  pas  bien  endui- 
tes ,  entre  dans  les  colombiers  ,  les  poulail- 
lers, &c,  mange  les  œufs  ,  les  pigeons  ,  les 
poules  ,  &c  ,  en  tue  quelquefois  un  grand 
nombre  ,  &  les  porte  à  fes  petits  ;  elle  prend 
aulTi  les  fouris  ,  les  rats ,  les  taupes  ,  les  oi- 
feaux  dans  leurs  nids.  Nou3  en  avons  élevé 
une  que  nous  avons  gardée  long-temps  :  elle 
s'apprivoife  à  un  certain  point  ;  mais  elle  ne 
s'attache  pas  ,  &  demeure  toujours  allez  fau- 
vage  pour  qu'on  foit  obligé  de  la  tenir  en- 
chaînée; elle  faifoit  la  guerre  aux  chats  ; 
elle  fe  jetoit  auffifur  les  poules  dès  qu'elle 
fe  tronvoit  à  portée  ;  elle  s'échappoit  fou- 
vent  ,  quoiqu'attachée  par  le  milieu  du 
corps  ;  les  premières  fois  elle  ne  s'éloignoit 
giaere  &  revenoit  au  bout  de  quelques  heu- 
res ,  mais  fans  marquer  de  la  joie ,  fans  at- 
tachement pour  perfonne.  Elle  demandoit 
cependant  à  manger  comme  le  chat  &  le 
chien  ;  peu  après  elle  fit  des  abfences  plus 


(d)  Voyez   les  voyages    de    Jean   Struys.    Rouen , 
1719  .    tome  1  ,  page  ^o. 

(e)  V.  les  Voyages  de  François  Pyrard.  Paris,  1619  > 
toine  I  page  132. 
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longues 5  &  enfin  ne  revint  plus.  Elle  ayoit 
alors  un  an  &  demi,  l'âge  apparemment  au- 
quel la  nature  avoit  pris  le  defTus.  Elle 
mangeoit  de  tout  ce  qu'on  lui  donnoit  , 
à  l'exception  de  la  falade  &  des  herbes  ; 
eileaimoit  beaucoup  le  miel,  &  préféroitle 
chenevis  à  toutes  les  autres  graines  :  on  a 
remarqué  qu'elle  buvoit  fréquemment ,  qu'elle 
dormoit  quelquefoi";  deux  jours  de  fuite  , 
&  qu'elle  étoit  aufli  quelquefois  deux  ou 
trois  jours  fans  dormir;  qu'avant  le  fommeil 
elle  fe  mettoit  en  rond  ,  cachoit  fa  tête  & 
Tenveloppoit  de  fa  queue;  que  tant  qu'elle 
ne  dormoit  pas,eMe  étoit  dans  un  mouve- 
ment continuel  fi  violent  &  fi  incommode, 
que  quand  même  elle  ne  fe  feroit  pas  jetée 
fu'r  les  volailles ,  on  auroit  été  obligé  de 
l'attacher  pour  1  empêcher  de  tout  brifer. 
Nous  avons  eu  quelques  autres  fouines  plus 
âgées  ,  que  l'on  avoit  prifes  dans  des  pièges  , 
Riais  celles-là  demeurèrent  tout-à-fa. t  f»u- 
vages  ;  elles  mordoient  ceux  qui  vouloient 
les  toucher  ,  &  ne  vouloient  manger  que  de 
la  chair  crue. 

Les  fouines,  dit-on,  portent  autant  de 
temps  que  les  chats.  On  trouve  des  petits 
depuis  le  printemps  jufqu'en  automne  ,  ce 
qui  doit  faire  prélumer  qu'elles  produifent 
plus  d'une  fois  par  an  ;  les  plus  jeunes  ne 
font  que  trois  ou  quatre  petits ,  les  plus 
âgées  en  font  jufqu'à  fept.  Elles  s'établiflent 
pour  mettre  bas  dans  un  magafm  à  foin  , 
dans  un  trou  de  murailles,  où  elles  pouf- 
fent de  la  paille  &  des  herbes  ;  quelque- 
fois  dans  une  fente  de  rocher  ou  dans  un 
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tronc  d'arbre  ,  où  elles  portent  de  la  moufle  ; 
6i  lorfqii'on  les  inquiette,  elles  déménagent 
&  tran  portent  ailleurs  leurs  petits ,  qui 
grandiflent  alTez  vite;  car  celle  que  nous 
a\ons  élevée  avoit  au  bout  d'un  an  pref- 
qu'atteint  la  grandeur  naturelle  ,  &  de-là 
on  peut  inférer  que  ces  animaux  ne  vivent 
que  huit  ou  dix  ans.  Ils  ont  une  odeur  de 
faux  mufc  qui  n'eft  pas  abiolument  défagréa- 
ble  ;  les  martes  &  les  fouines  ,  comme  beau- 
coup d'autres  animaux  ,  ont  des  véficules  in- 
térieures qui  contiennent  une  matière  odo- 
rante ,  femblable  à  celle  que  fournit  la  ci- 
vette :  leur  chair  a  un  peu  de  cette  odeur; 
cependant  celle  de  la  marte  n'eft  pas  mau- 
vaife  à  manger;  celle  de  la  fouine eft  plus 
défagréable ,  &.  fa  peau  eft  aufîi  beaucoup 
aïoins  eftimée. 
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LA     MARTE  [a\ 

Voye^  planche  VI ,  /^.  ^  de  ce  Volume. 

i-#A  Marte ,  originaire  du  Nord ,  eft  na- 
turelle à  ce  climat  &  s'y  trouve  en  fi  grand 
nombre  qu'on  eft  étonné  de  la  quantité  de 
fourrures  de  cette  eipèce  qu'on  y  conTom- 
mc  &  qu'on  en  tire.  Elle  eft  au  contraire 
en  petit  nombre  dans  les  climats  tempérés  , 
&  ne  fe  trouve  point  dans  les  pays  chauds 
{b)  :  nous  en  avons  quelques-unes  dans  nos 
bois  de  Bourgogne ,  il  s'en  trouve  aulTî 
«lans    la   forêt    de  Fontainebleau  ',   mais  en 


{a)  La  Marte,  en  Latin  ,  Martes ,  Marta  ,  Marterus  ; 
en  Italien  ,  Marta  ,  Maturd ,  Martaro  ,  Manonllo  , 
Martire  ;  en  Efpagnol ,  Marta  ;  en  Allemand  ,  Feld- 
ivardcr ,  Wild-marder  \  en  Anglois ,  Martin  ,  Martkt  ; 
en  Suédois  ,  Mard  ;  en  Polonois  ,  Kuna. 

Martes  fylveftris.  Mart'is  altéra,  fpccics  nobilior.  Gef» 
rer  .  Icon.  animal,  quadmp.  p.  99. 

Martes.  Ray,  Syncpf.  animal,  quadrup.  p.   zoo. 

Muftcla  fulvo  nipricans ,  ^ulâ,  palUdâ.  Martes.  Lin- 
nîenr. 

Miijlda  ,  martes.  Klein ,  de  quadrap.  p.  6jf. 

Mt^.fida  pi  lis  in  exortn  ex  cinereo  albidis  ,  cajlaneo  €*• 
lore  terminatis  vejîita  ,  gutturc  fiavo.  Martes.  Bri (Ton  » 
Refn.  animal,  p.  i^j- 

Ih)  Il  y  a  tovjte  apparence  que  les  martes  du  pays 
des  Anzicos,  voifin  flu  royaume  de  Congo,  dont  il  eft 
f?.it  mention  dans  l'hiftoire  générale  des  voyages,  tom, 
V,  page  Sj;  fo*nt  des  fouines  ,  &  non  pas  des  martes. 
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général  elles  font  auiTi  rares  en  France  que 
la  fouine  y  e(l  commune.  11  n'y  en  a  point 
du   tout  en  Angleterre  ,  parce    qu'il   n'y   a 
pas    de    bois;  elle  fuit   également  les  pays 
habités  &  les  lieux  découverts  ;  elle  demeure 
au  fond  des  forêts  ,  ne  fe  cache  point  dans 
les  rochers  ,  mais  parcourt  les  bois  &  grimpe 
au-deifus  des  arbres  ;  elle   vit  de   chafle  ,  & 
détruit   une   quantité  prodigieufe  d'oifeaux  , 
dont  elle    cherche  les   nids   pour   en   fucer 
les  œufs:  elle    prend  les   écureuils,  les  mu-; 
lots,    les   lérots ,   &:c.  elle  mange  auffi    du 
miel   comme    la  fouine  &  le  putois.  On  ne 
la   trouve    pas    en    pleine    campagne,   dans 
les  prairies,  dans  les  champs,  dans   les  vi- 
gnes ;    elle  ne   s'approche  jamais  des   habi- 
tations 3  &  elle  diffère  encore  de   la  fouine 
par  la   manière   dont  elle  fe   fait   chaffer   ; 
dès    que  la    fouine    fe   fent  pourfuivie  par 
un  chien,  elle  fe  fouftrait  en  gagnant promp- 
tement  fon  grenier    ou  fon  trou  ;  la  marte 
au  contraire  fe  fait  fuivre   alTez  long-temps 
par  les  chiens  :  avant  de  grimper  fur  un  ar- 
hxQ ,  ell'3  ne  fe  donne  pas  la  peine  démon- 
ter   jufqu'au-deiTus    des    branches ,   elle    fe 
tient  fur  la  tige  ,  &  de-là  les  regarde  palTer  ; 
la  trace  que  la  marte  laiffe  iur  la  neige  pa- 
roît  être  celle  d'une  grande  bére  ,  parce  qu'elle 
ne   va  qu'en  fautant  &  qu'elle  marque  tou- 
jours  des   deux  pieds  à  la  fois;  elle  ett  i:n 
peu  plus  greffe  que  la  fouine  ,    &    cepen- 
dant elle  a  la  tête    (  c  )  plus  courte  ;  elle   a 


{e)  Comparez  les  deux  premières  tables  ùçi  defcrip' 
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les  jambes  (</)  plus  longues,  &  court  par 
conféquent  plus  aiiement  :  elle  a  la  gorge 
jaune  ,  au  lieu  que  la  fouine  l'a  blanche  :  fon 
poil  eft  aufli  bien  plus  fin  ,  bien  plus  fourni  6c 
moins  fujet  à  tomber  ;  elle  ne  prépare  pas  com- 
me la  fouine  ,  un  lit  à  fes  petits  ;  néanmoins 
elle  les  loge  encore  plus  commodément. 
Les  écureuils  font,  comme  l'on  fait,  des 
nids  au-deffus  des  arbres ,  avec  autant  d'art 
que  les  oi féaux  ;  lorfque  la  marte  eft 
prête  à  mettre  bas,  elle  grimpe  au  nid  de 
l'écureuil  ,  l'en  chafle , en  élargit  l'ouverture, 
s'en  empare  &  y  fait  fes  petits  ;  elle  fe 
fert  aufli  des  anciens  nids  de  ducs  ôi  de 
bufes ,  &  des  trous  des  vieux  arbres  ,  dont 
elle  déniche  les  pics-de  bois  &  les  autres 
O! féaux  ;  elle  met  bas  au  printemps  ,  la  por- 
tée n'eft  que  de  deux  ou  trois  ;  les  petits 
naiflent  les  yeux  fermés  ,  &  cependant  gran- 
diffent  en  peu  de  temps  ;  elle  leur  apporte 
bientôt  des  oifeaux ,  des  œufs  ,  &  les  mène 
enfuite  à  la  chafle   avec  elle  :  les  oifeaux 


t'ons  de  la  fouine  &  de  la  marte  ,  &  vous  verrez  que 
le  corps  de  la  fouine  ayant  en  longueur  un  pied  qua- 
tre pouces  fix  lignes  ,  &  en  groflfeur  hait  pouces  qua- 
tre lignes  ,  la  longueur  de  la  tête  depuis  le  bout  du 
rrufeau  jufqu'à  l'occiput ,  eft  de  quatre  pouces  ;  au  Heu 
q.ie  dans  la  marte  la  longueur  du  corps  étant  d'un 
pied  fix  poHces  huit  lignes  ,  &  la  groflfeur  de  dix  pou- 
ces quatre  lignes,  la  longueur  de  la  tête  depuis  le  bout 
<iu  mufeau  jufqu*à  l'occiput  ,  n'eft  cependant  que  de 
trois  pouces  dix  lignes.  Voyez  vol.  XIV  de  l'éditioa 
«n  trente-un  volumes, 

(d)  Comparez  dans  les  mêmes  tables   les   longueurs 
des  jambes.  Idem, 

connoiflTent 
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connoifTent  fi  bien  leurs  ennemis  ,  qu'ils 
font  pour  la  marte  comme  pour  le  renard, 
le  même  petit  cri  d'avertilî'ement  ;  &  une 
preuve  que  c'eft  la  haine  qui  les  anime  ,  plutôt 
encore  que  la  crainte  ,  c'eft  qu'ils  les  fuivent 
aflez  loin ,  &  qu'ils  font  ce  cri  contre  tous 
les  animaux  voraces  &  carnaffiers ,  tels  que 
le  loup ,  le  renard ,  la  marte ,  le  chat  fau- 
vage,  la  belette  ,  &  jamais  contre  le  cerf  , 
le  chevreuil:,  le  lièvre,  &c. 

Les  martes  font  auffi  communes  dans  le 
nord  de  l'Amérique  que  dans  le  nord  de 
l'Europe  &  de  l'Afie  ;  on  en  apporte  beau- 
coup du  Canada;  il  y  en  a  dans  toure  l'é- 
tendue des  terres  feptentrionales  de  l'Amé- 
rique ,  jufqu'à  la  baie  de  Hudlon  (^e)  ,  &  en 
Aiie  jufqu'au  nord  du  royaume  de  Tunquin 
(/)  &  de  l'empire  de  la  Chine  {g).  Il  ne 
faut  pas  la  confondre  avec  la  marte  zibeli- 
ne ,  qui  eft  un  autre  animal  dont  la  four- 
rure eft  bien  plus  précieufe.  La  zibeline  eft 
noire  ,  la  marte  n'eft  que  brune  &  jaune. 
La  partie  de  la  peau  qui  eft  la  pluseftimée 
dans  la  marte,  eft  celle  qui  eft  la  plus  brune, 
&  qui  s'étend  tout  le  long  du  dos  jufqu'au 
bout  de  la  queue. 


{e)  Voyez  'e  voyage  du  capitaine  Robert  Lade,  tra- 
duit par  l'abbé  Prévôt ,  Paris ,  1744,  tome  H  ,  p.  227. 

(/)  Voyez  les  voyages  de  Tavernier.  Rouen  1715  , 
tome  IV  ,  page  182.  Voyez  audi  l'Hiftoire  générale  des 
voyages,  par  M.  l'abbé  Prévôt  ,    tome  VII  ,  p.  117. 

(?)  Voyez  l'Hilloire  générale  des  voyages,  tome 
VI ,  page  ^62. 
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LE    PUTOIS  W. 

y oyc:^  planche  VI  yfig.  4  de   ce  volume» 


AjE  Putois  reflemble  beaucoup  à  la  fouine 
par  le  tempérament,  par  le  naturel  ,  par 
les  habitudes  ou  les  mœurs  ,  &  auffi  par  la 
forme  du  corps.  Comme  elle ,  il  s'appro- 
che des  habitations,  monte  fur  les  toits  , 
s'établit  dans  les  greniers  à  foin,  dans  les 
granges  &  dans  les  lieux  peu  fréquentés  , 
d'où  il  ne  fort  que  la  nuit  pour  chercher 
fa  proie.  Il  fe  gliffe  dans  les  baflecours  , 
monte  aux  volières ,  aux  colombiers  ,  où 
fans  faire  a\itant  de  bruit  que  la  fouine  il 
fait  plus  de  dégât;  il  coupe  ou  écrafe  la 
tête  à  toutes  les  volailles  ,  &  enfuite  il  les 


{a)  T,e  Putois,  en  Latin  ,  Putorius  \  en  Ita'ien ,  Focf- 
ta  ,  Pu-^olo  ;  en  Allemand .  lltis  ,  Ulk  ,  Buntfmg  ;  en 
Anglois,  Polecat,  Fitchet  \  en  Poîonois  ,    Vidra,   Tch»T\, 

Putorius.  Gefner ,  hiji,  quadrup.  p.  767.  Icon.  anim, 
^uadrup.   p.  ()<). 

Putorius.  Kzy ,  Synopf,  animal,  quadrup^   p.   79<>, 

MuJleLi  flavefccnti  nigrcans  ,  ore  alho  ,  coUari  fia* 
vcfcentc.  Putorius.    Linnxiis. 

Mufida  pilis  in  exortu  ex  cinereo  alhidis  ,  olore  ni- 
griCiinte  terminatis  veflita  ,  cris  circnmfzrcntiâ  albâ,  Pm^ 
torius,  Briiion  >  Re^n,  animal,  page  24^, 
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tranfporte  une  à  une  &  en  fait  magafin;  fi, 
comme  il  arrive  fouvent ,  il  ne  peut  les 
emporter  entières,  parce  que  le  trou  par 
où  il  eft  entré  fe  trouve  trop  étroit,  il  leur 
mange  la  cervelle  &  emporte  les  têtes.  Il 
eft  aufTi  fort  avide  de  miel  ;  il  attaque  les 
ruches  en  hiver,  &  force  les  abeilles  à  les 
abandonner.  Il  ne  s'éloigne  guère  des  lieux 
habités  ;  il  entre  en  amour  au  printemps  ; 
les  mâles  fe  battent  fur  les  toits  &  fe  dif- 
putent  la  femelle ,  enfuite  ils  l'abandonnent 
6i  vont  paffer  Tété  à  la  campagne  ou  dans 
les  bois;  la  femelle  au  coruraire  refte  dans 
fon  grenier  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  mis  bas  , 
&  n'emmène  fes  petits  que  vers  le  milieu 
ou  la  fin  de  l'été  ;  elle  en  fait  trois  ou 
quatre  &  quelquefois  cinq  ,  ne  les  allaite 
pas  long-temps,  &l  les  accoutume  de  bonne 
heure  à  fucer  du  fang  &  des  œufs. 

A  la  ville  ils  vivent  de  proie  ,  &  de 
chafTe  à  la  campagne  ;  ils  s'étabiiiTent  pour 
paflér  rété  dans  des  terriers  de  lapins  ,  dans 
des  fentes  de  rochers,  dans  des  troncs  d'ar- 
bres creux ,  d'où  ils  ne  fortent  guère  -que 
la  nuit  pour  fe  répandre  dans  les  champs  , 
dans  les  bois  ;  ils  cherchent  les  nids  des 
perdrix,  des  allouettes  &  des  cailles;  ils 
grimpent  fur  les  arbres  pour  prendre  ceux  des 
autres  oifeauxrils  épient  les  rats  ,  les  tau- 
pes,  les  mulots  &.  font  une  guerre  conti- 
nuelle aux  lapins  ,  qui  ne  peuvent  leur  échap- 
per ,  parce  qu'ils  entrent  aifément  dans  leurs 
trous  ;  une  feule  famille  de  p\jtois  fuffit 
pour  détruire  une  garenne.  Ce  feroit  le  moyen 
le   plus   fimple    pour    diminuer   le    nombre 

Q2 
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des  lapins  dans  les  endroits  où  ils   devien-^ 
nent    trop  abondans. 

Le  purois  eA  un  peu  plus  petit  que  la 
fouine;  il  a  la  queue  plus  courte  ,  le  muTeau 
plus  pointu  j  le  pail  plus  épais  &  plusnoir^ 
il  a  du  blanc  fur  le  front  ,  aulH-bien  qu'aux 
côtés,  du  nez  &  autour  de  la  gueule.  11  en 
difFère  encore  par  la  voix  ;  la  fouine  a  le 
cri  aigu  &  afTez  éclatant ,  le  putois  a  le  cri 
plus  obfcur  ;  ils  ont  tous  deux  ,  aufli  -  bien 
que  la  marte  6i  l'écureuil  ,  un  grognement 
d'un  ton  grave  &  colère  ,  qu'ils  répètent 
fouvent  lorfqu'on  les  irrite  ;  enfin  le  putois 
ne  reffemble  point  à  la  fouine  par  l'odeur, 
qui  loin  d'être  agréable  ^  eft  au  contraire  fi 
fétide,  qu'on  Ta  d'abord  diftingué  &  dénom- 
mé par-là.  C'eft  furtout  lorfqu'il  eil  échauf- 
fé 3,  irrité  ,  qu'il  exhale  &  répand  au  loin 
une  odeur  infupportable.  Les  chiens  ne  veu- 
lent point  manger  de  fa  chair  ;  &  fa  peau 
même  ,  quoique  bonne  ,  eil  à  vil  prix,  parce 
qu'elle  ne  perd  jamais  entièrement  fon  odeur 
naturelle.  Cette  odeur  vient  de  deux  foUé- 
cules  ou  véficules  que  ces  animaux  ont  au- 
près de  Tanus  ,  &  qui  filtrent  &  contien- 
nent une  matière  onétueufe  dont  l'odeur  eft 
,  très  défagréable  dans  le  putois  ,  le  furet ,  la 
belette  y  le  blaireau ,  &c  ,  &  qui  n'eft  au 
contraire  qu'une  efpèce  de  parfum  dans  la 
civette ,  la  fouine ,  la  marte  ^  &c. 

Le  putois  paroît  être  un  animal  des  pays 
tempérés  :  on  n'en  trouve  que  peu  ou  point 
dans  les  pays  du  Nord  ^  &  ils  font  plus  ra- 
res que  la  fouine  dans  les  climats  méridio- 
naux*  Le  puant  d'Amérique  eft  un  animal 
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différent ,  &  refpèce  du  putois  paroît  être 
confinée  en  Europe ,  depuis  l'Italie  jufqu^à 
la  Pologne.  Il  eft  sûr  que  ces  animaux  crai- 
gnent le  froid,  puifqu'ils  fe  retirent  dans  les 
maifons  pour  y  paiTer  Thiver  ,  &  qu'on  ne 
voit  jamais  de  leurs  traces  fur  la  neige  dans 
les  bois  &  dans  les  champs  éloignés  des  mai- 
fons ;  &  peut  être  aufli  craignent- ils  la  trop 
grande  chaleur  >  puifqu'on  n'en  trouve  point 
dans  les  pays  méridionaux» 
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LE    FURET  («). 

yoyti^  planche  VU  jîg.  i  de  et  Volume, 

V^UELQUES  Auteurs  ont  douté  fi  le  Furet 
&  le  Putois  étoient  des  animaux  d'ef- 
pèces  différentes  {b\  Ce  doute  eft  peut-être 
fondé  fur  ce  qu'il  y  a  des  furets  qui  reffem- 
blent  aux  putois  par  la  couleur  du  poil  :  ce- 
pendant le  putois  ,  naturel  aux  pays  tempé- 
rés ,  eft  un  animai  fauvage  comme  la  fouine  ; 
&  le  furet  ,  originaire  des  climats  chauds, 
ne  peut  fubfifier  erf  "France  que  comme  ani- 
mal domelHque.  On  ne  fe-  fert  point  du  pu- 
toi.s,  mais  du  furet  pour  la  chaîl'e  du  lapin  , 
parce  qu'il  s'apprivoife  plus   ailément  ;  car 


{n)  Le  Fviret  ,  en  Latin ,  Viverra ,  Furo  ,  Furunculas  ; 
en  Efn-j^nol  ,  Huron  ,  Furam  ;  en  Al'.emanci ,  F^ett,  Fret- 
tel ,  Fitntte  y  en  Anglois,  F^rret  ;   en  Polonois,  Lmka. 

Viverra,  Furo  ,  IHis.  Gefner  ,  hijî,  jjuadrup,  p,  "762. 
Jcon.  animal,  qucdrup,  p,  toi. 

Mvjiela  fylvefirii  viverra  dicta,  Ray  ,  Synopf,  animal, 
^uadrup,  p,  içtS. 

Miijicla  viverra  dlcla.  Klein  ,  de  aaadrup.p.  6j. 

Mnjîéla  pilis  fubflcvis  loniiorihus  ,  caJÎjni:o  colore 
ter7ninatis  vcjb.ta  ,  viverra  mas.  Mujicla  filis  ex  albo  fub- 
flavls  vejiita.  .  ,  Viverra  fxmina.  Briflfon  ,  Rcgn,  ani- 
jnal.  p.  2^:^. 

(b)  Vide  Linnai  Syfi.  nat.  Mufl.la  fiavefcente  ni^rl- 
cans  y  ore  albo  ,  colla  i  f.dv.:fczntî  putorius  .  .  .  Mujléla 
[ylvefins  viverra  dicla  an  cliÂii;£ia, 
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I  L  e  Foret.  2  L.  c  Furet  PuJtour.  3  LlHeriutfie. 
4-11,6  R,o5«^let . 
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d'ailleurs  il  a  ,  comme  le  putois ,  l'odeur  très 
forte  &  très  défagréable  ;  mais  ce  qui  prou- 
ve encore  mieux  que  ce  font  des  animaux 
difFérens  ,  c'eft  qu'ils  ne  fe  mêlent  point  cn- 
femble  ,  &  qu'ils  diffèrent  d'ailleurs  par  un 
grand  nombre  de  caractères  eflentiels.  Le  fu- 
ret a  le  corps  plus  alongè  (c)  &  plus  min- 
ce ,  la  tête  plus  étroite  ,  le  muleau  plus 
pointu  que  le  putois ,  il  n'a  pas  le  même  inftinct 
pour  trouver  fa  fubfiftance  ;  il  faut  en  avoir 
loin ,  le  nourrir  à  la  maifon  ,  du  moins  dans 
ces  climats  ;  il  ne  va  pas  s'établir  à  la  cam- 
pagne ni  dans  les  bois  ;  &  ceux  que  l'on  perd 
dans  les  trous  de  lapins  ,  &  qui  ne  revien- 
nent pas  ,  ne  fe  font  jamais  multipliés  dans 
les  champs  ni  dans  les  bois,  ils  périffent  ap- 
paremment pendant  l'hiver  ;  le  furet  varie 
auffi  par  la  couleur  du  poil,  comme  les  au- 
tres animaux  domeftiques  ,  &  il  eft  auiîi 
commun  dans  les  pays  chauds  {d)  que  le  pu- 
tois y  eft  rare, 

La  femelle  eft  dans  cette  efpèce  fenfibîe- 
ment  plus  petite  que  le  mâle  ;  lorfqu'elle  eft 
en  chaleur,  elle  le  recherche  ardemment ,  & 
l'on  aflure  \e)  qu'elle  meurt  fi  elle  ne  trou- 


(c)  Voyez  la  defcription  du  furet  ,  où  il  eft  dit  qu'il 
8  quinze  côtes,  au  lieu  que  le  putois  ,  la  fouine  5c  !a 
marte  ,  n'en  ont  que  quatorze  ,  &  qu'il  a  aufTi  un  os 
de  plus  d^ns  le  fternum  :  vol,  XV  de  l'édition  en  trente- 
un   volumes. 

(d)  Le  furet  fe  trouve  en  Barb?.rie  ,  &  fe  nomme 
Nimfc.  Voyez  les  voyages  du  dofleur  Shaw.  Amfter- 
dam  ,  1743,  f'J-T^e  I,  pn;^e   çjiz. 

{c)  Vide  Gefner,  hiji.  anixial.  quadrup.p,  jcJj. 
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ve  pas  à  fe  fatisfaire;  aufTi  a-t-on  foin  de  ne 
les  pas  réparer.  On  les  eleve  clans  des  ton- 
neaux ou  dans  des  cailles  où  on  leur  fait  un 
lit  d'étoupe^;  ils  dorment  prefque  continuel- 
lement :  ce  fommeil  fi  fréquent  ne  leur  tient 
lieu  de  rien;  car  dès  qu'ils  s'éveillent  ,  ils 
cherchent  à  manger  ;  on  les  nourrit  de  fon , 
de  pain  ,  de  lait  ,  &c.  Ils  produifent  deux 
fois  par  an  :  les  femelles  portent  fix  femai- 
nes  ;  quelques-unes  dévorent  leurs  petits 
prefque  aulîi-tôt  qu'elles  ont  mis  bas ,  &  alors 
elles  deviennent  de  nouveau  en  chaleur  & 
font. trois  portées,  lefquelles  font  ordinaire- 
ment de  cinq  ou  fix,  &  quelquefois  de  fept, 
huit  &  même  neuf. 

Cet  animal  eii  naturellement  ennemi  mor- 
tel du  lapin  :  lorfqu'on  préfente  un  lapin  ,  mê- 
me mort  ,  à  un  jeune  furet  qui  n'en  a  iamais 
vu  y  il  fe  jette  defTus ,  &  le  mord  avec  fu- 
reur; s'il  eil  vivant  j  il  le  prend  par  le  cou, 
parle  nez,  &  lui  fuce  le  fang  ;  lorfqu'on  le 
lâche  dans  les  trous  des  lapins  ,  on  le  mu- 
selé 3  afin  qu'il  ne  les  tue  pas  dans  le  fond 
du  terrier  ,  &  qu'il  les  oblige  feulement  à 
fortir  &  à  f e  jeter  dans  le  filet  dont  on  cou- 
vre l'entrée.  Si  on  laifle  aller  le  furet  fans 
mufeliere  ,  on  court  rifque  de  le  perdre  , 
parce  qu'après  avoir  fucé  le  fang  du  lapin  , 
il  s'endort  ,  &  la  fumée  qu'on  fait  dans  le 
terrier  ,  n'eft  pas  toujours  un  moyen  sûr 
pour  le  ramener ,  parce  que  fouvent  il  y  a 
plufieurs  iffues  ,  &  qu'un  terrier  communi- 
que à  d'autres  ,  dans  lefquels  le  furet  s'en- 
gige  à  mefure  que  la  fumée  le  gagne.  Les 
e.ifans  fe  fervent  aufli.  du  furet  pour  déni- 
cher 
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cher  les  oî féaux  ;  il  entre  aifément  dans  les 
trous  des  arbres  &  des  murailles  ,  &  il  les 
apporte  au- dehors. 

Selon  le  témoignage  de  Strabon  y  le  furet 
a  été  apporté  d'Afrique  en  Efpagne,  &  cela 
ne  me  paroît  pas  fans  fondement ,  parce  que 
TEfpagne  eft  le  climat  naturel  des  lapins  , 
Ôc  le  pays  où  ils  étoient  autrefois  le  plus 
abondans  :  on  peut  donc  préfumer  que  pouir 
en  diminuer  le  nombre  ,  devenu  peut  -  être 
très  incommode  ,  on  fit  venir  des  furets  avec 
lefquels  on  fait  une  chaffe  utile  ;  au  lieu 
qu'en  multipliant  les  putois ,  on  ne  pourroit 
que  détruire  les  lapins  ,  mais  fans  aucun 
profit ,  &  les  détruire  peut-être  beaucoup  au- 
delà  de  ce  qu'on  voudroit. 

Le  furet ,  quoique  facile  à  apprivoifer  & 
mêmeaffez  docile,  ne  laifTe  pas  d'être  fort 
colère  ;  il  a  une  mauvaife  odeur  en  tout 
temps ,  qui  devient  bien  [plus  forte  lorfqu'il 
s'échauffe  ou  qu'on  l'irrite  ;  il  a  les  yeux 
vifs  ,  le  regard  enflammé  ,  tous  les  mouve- 
mens  très  fouples ,  &  il  eft  en  même  temps 
ft  vigoureux  ,  qu'il  vient  aifément  à  bout 
d'un  lapin  qui  eit  au  moins  quatre  fois  plus 
gros  que  lui. 

Malgré  l'autorité  des  interprètes  &  des 
commentateurs ,  nous  "doutons  que  le  furet 
{6\\.VïEiis  des  Grecs. 

î>  L'iélis  ,  dit  Ariftote^  eft  une  efpèce  de 
belette  fauvage,  plus  petite  qu'un  petit  chien 
de  Malte  ;,  mais  femblable  à  la  belette  par 
le  poil ,  par  la  forme ,  par  la  blancheur  dei 
la  partie  inférieure ,  &  aulli  par  l'aftuce  deff 
mœurs;   il  s'apprivoife    beaucoup;  il   faif 
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jçrand  tort  aux  ruches  ,  étant  avide  de  miel  ; 
il  attaque  aufli  les  oifeaux  ;  il  a  ,  comme  le 
chat ,  le  membre  génital  olTeux.  Hïfl.  animaU 
lib.  IX,  (Xap.  d«.  Il  paroit   i^.  qu'il  y   a  une 
efpèce    de  contradi6lion  ou  de  mal-entendu 
à  dire  que  l'idis  eft   une  efpèce  de   belette 
fauvage  qui  s'apprivoife  beaucoup  ,  puifque 
la    belette   ordinaire  ,  qui   eft  ici    la    moins 
fauvage   des   deux  ,   ne   s'apprivoife    point, 
a^.  Le  furet  ,  quoique  plus  gros  que  la  be- 
'    lette  ,  n*eft  pas    trop    comparable  au   petit 
éoagneul  ou  au   chien  bichon  dont   il  n'ap- 
proche pas  pour  la  grofTeur.  3*^.  11  ne  paroit 
pas  que  le  furet  ait  l'aftuce  des  mœurs  de  la 
belette  ,  ni  même    aucune  ru  le  ;   enfin  ,  il 
ne    fait  aucun   tort    aux    ruches  ,   &    n'eft 
nullement    avide   de   miel.   J'ai    prié  M.  le 
Roi,  Infpeaeur  des  chaffes  duP.oi^  de  vé- 
rifier ce  dernier  fait  ,    &  voici   fa  réponfe  : 
M.  de  Buffon  peut  être   ajfuré  que  les  funts  nont 
pas  à  U  vérité  un  coût  décidé  pour  U  nûd  ,  mais^ 
qucvec  un  peu  de  diète  on  leur   en  fait  manger; 
nous  en  avons  nourri  pendant   quatre  jours   avec 
du  vain  trempé  dans  de  Veau  miellée  ,  ils  en  ont 
mangé ,  6»  même  en  ajfe^  grande  quantité  les  deux 
derniers  jours  ;  il  eft  vrai  que  les  plus  fojblcs  de 
ceux-là  commehçoient  à  maigrir  d'une  m.imere  Jen- 
fihle.  Ce  n'eft  pas  la  première  fois  que  M.  le 
'Roi ,  qui  joint  à  beaucoup  d'cfprit  un  grand 
amour  pour  les  fciences  ,  nous  a  donne  des 
faits  plus  ou  moins  importans,  &  dont  nous 
avons   fait  ufage.    J'ai   efîkyé   moi-même, 
n'ayant  pas  de  furet  fous  ma  main  ,  ce  taire 
la  même  épreuve  fur  wn^  hermine  ,  en  ne 
lui  donnant  que  du  nvei  pur  à  manger  j>  6: 
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tn  même  temps  du  lait  à  boire ,  elle  en  e{| 
morte  au  bout  de  quelques  jours  ;  ainfi ,  ni 
rhermine  ni  le  furet  ne  font  avides  de  miel 
comme  \"i6lis  des  Anciens  ,  &  c'eft  ce  qui 
me  fait  croire  que  ce  mot  iêlls  n'eft  peut-être 
qu'un  nom  générique  ,  ou  que  s'il  défigne 
une  efpèce  particulière,  c'eft  plutôt  la  fouine 
ou  le  putois,  qui  tous  deux  en  effet  ont  l'af- 
tuce  de  la  belette ,  entrent  dans  les  ruches  » 
^  iont  très  avides  de  mieL 


"^ 
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LA    B  E  L  E  T  T  E  [^]. 

Voye!^^  planche  Vlll  ,   fi^re  2     àe   et   VolumH 


jLa  Belette  ordinaire  eft  aulTi  commune  dans 
les  pays  tempérés  &  chauds  (/>)  ,  qu'elle  eft 
rare  dans  les  climats  froids  ;  l'hermine  au 
contraire  très  abondante  dans  le  Nord ,  n'eft 
qu'en  petit  nombre  dans  les  régions  tempé- 
rées, &  ne  fe  trouve  point  vers  le  midi.  Ces 
animaux  forment  donc  deuxeTpèces  dillin<ftes 
&  réparées  ;  ce  qui  a  pu  donner  lieu  de  les 
confondre  &  de  les  prendre  pour  le  même 
animal  ,  c'eil  que   parmi  les   belettes  ordi- 


(a)  La  Belette ,  en  Grec  ,  FaiX»  ;  en  Latin  ,  Mujîcla  5 
«n  Italien  ,  Donnpla  ,  BalLottula  ,  ^enula  ;  en  Efpa- 
gnol  ,  CoJTtadrela  'f  en  Allemand  ,  Wifele  ;  en  Angloîs, 
Wcafd ,  Wecfd  ,  6c  dans  quelques  endroits  d'Angle- 
terre ,  Foumart. 

Mujîcla  propriè  fie  dicla.  Gefner  ,  hiji.  quadrup,  /r, 
7J2.  Icon,  animaL  qndrup.  p.  99, 

MtifieLi  vulgaris,     Ray  ,    Synopf.    animal,    quadrup, 

MtificU  vulgaris.  Klein  ,  de  quadrup,  p.  6i, 

Mujîela  fuprà  rutila ,  infrà  alla  ,  .  ,  Mujiela  vulga» 
ris.   Briffon  ,  Regn.  animaL  p.  Z42. 

(b)  La  Belette  fe  trouve  en  Barbarie  ;  on  la  nomme 
Fert-elStiile.  Voyez  les  voyages  du  doileur  Shaw,  La 
Haie,  1743  ,  tome  I  ,  page   332,. 
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naires  il  y  en  a  quelques-unes  qui  ,  comme 
l'hermine  ,  deviennent  blanches  pendant  Thi- 
ver,    même    dans  notre    climat  :  mais  fi  ce 
caraftere  leur  eft  commun  ,  elles  en  ont  d'au- 
tres qui  font  très  difFérens  ;  l'hermine  ,  rouffe 
en  été,  blanche  en  hiver  ,  a  en  tout  temps 
le  bout  de  la  queue  noire  ;  la  belette ,  mê- 
me celle  qui  blanchit  en  hiver ,  a  le  bout  de 
la  queue  jaune  ;  elle  eft  d'ailleurs   fenfible- 
ment  plus  petite  ,  &  a  la   queue  beaucoup 
plus  courte  que  l'hermine  ;  elle  ne  demeure 
pas  comme  elle  dans  les  déferts  &  dans  les 
bois,  elle  ne  s'écarte  guère  des  habitations: 
nou^avons  eu  les  deux  efpèces  ,  &  il  n'y  a 
nulle  apparence  que  ces  animaux  qui  diffè- 
rent par  le  climat,  par  le  tempérament ,  par 
le  naturel  &  par  la  taille  ,  fe  mêlent  enfem- 
ble  ;  il  eft  vrai  que  parmi  les  belettes  il  y  en 
a  de  plus  grandes  &  de  plus  petites  ',   mais 
cette  différence  ne  va  guère  qu'à  un  pouce  (c) 
fur  la  longueur  entière   du    corps  ;  au  lieu 
que  l'hermine  eft  de  deux  pouces   plus  lon- 
gue que  la  belette  la  plus  grande  ;  ni  l'une 
ni  l'autre  ne  s'apprivoifent,  elles  demeurent 
toujours, très  fauvages  dans  les  cages  de  fer 
où  l'on  eft  obligé  de  les  garder  ;  ni  l'une  ni 
l'autre  ne  veulent  manger  de  miel  ;  elles  n'en- 
trent pas  dans  les  ruches  comme  le  putois  & 
la  fouine;  ainfi  Thermine  n'eft  pas  la  belette 


(r)  Voyc\  les  defcriptions  de  la  belette  &  de  Thfr- 
»nine  ,  &  comparez  enfemble  les  dimenfions  de  cef 
deux  animauxj  vol.  XV  de  l'édition  en  trente -un  v^r 
kmes* 
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fauvage  ,  VWis  d'Artftore  ,  puifqu'il  dît  qn^eîTe 
devient  fort  privée ,  &  qu'elle  eft  fort  avide 
de  miel  ;    b  belette    &  l'hermine,   loin  de 
i'apprivoifer  ,  font  fi  faùvages  ,  qu'elles  ne 
veulent   pas  manger  lorfqu'on  les   regarde  : 
elles   font  dans  une    agitation  continuelle , 
cherchent  toujours  à  fe  cacher  ;  &   fi  l'on 
veut  les  conferver,  il  faut  leur  donner  un 
paquet  d*étoupes  dans  lequel   elles  puiffent 
ie  fourrer;  elles   y  traînent  tout   ce  qu'on 
leur  donne ,  ne  mangent  guère  que   la  nuit , 
&  laiffent  pendant  deux  ou   ou   trois  jours 
la  viande  fraîche  fe  corrompre  avant  d'y  tou- 
cher y  elles  pafTent  les  trois  quarts  du  jlpur  à 
dormir  ;  celles  qui  font  en  liberté  attendent 
aulîi  la  nuit  pour  chercher  leur  proie.   Lorf- 
qu'une  belette  peut  entrer  dans  un  poulail- 
ler ,  elle  n'attaque  pas  les  ceqs  ou  les  vieil- 
les poules  3  elle  choifit  les  petits  pouffins  » 
les  tue  par   une  feule   bleffure  qu'elle  leur 
fait  à  la  tête  ,    &  enhiite  les  emporte  tous 
les  uns  après  les  autres  :  elle  caffe  auffi  les 
CÊufs,  &  les  fuce  avec   une  incroyable  avi-* 
dite  ;  en  hiver ,  elle  demeure  ordmairement 
dans  les  greniers,  dans  les  granges;  fouvent 
même  elle  y  refte  au  printemps  pour  y  faire 
fes  petits  dans  le  foin  ou  la  paille  ;  pendant 
tout  ce  temps  ,  elle  fait  la  guerre  avec  plus 
de  fuccès  que  le  chat  ,  aux  rats  &  aux  Ibu- 
ris ,  parce  qu'ils  ne  peuvent  lui  échapper  6c 
qu*elle   entre  après  eux   dans  leurs  trous  y 
elle  grimpe  aux.   colombiers  ,  prend  les  pi- 
geons, les  moineaux,  &c;  en  été  elle  va  à 
^uel^ue  diftance  des  aiaifons ,  fur  tout  dans 
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les  lieux  bas ,  autour  des  moulins  ,  le  Ion* 
des  ruiiTeaux  ,  des  rivières  ,  (e  cache  dans  les 
buiflfons  pour  attraper  des  oifeaux  ,  &  Sou- 
vent s*établit  dans  le  creux  d'un  vieux  faule 
pour  y  faire  les  petits  ;  elle  leur  prépare  un 
lit  avec  de  l'herbe,  de  la  paille,  des  feuil- 
les ,  des  étoupes  ;  elle  met  bas  au  printemps  ; 
les  portées  l'ont  quelquefois  de  trois  ,  &  Or- 
dinairement de  quatre  ou  de  cinq;  les  pe- 
tits naiffent  les  yeux  fermés ,  aulii-bien  que 
ceux  du  putois,  de  la  marte,  de  la  fouine  , 
Sic  ;  mais  en  peu  de  temps  ils  prennent  affe z: 
t'accroifîement  &  de  force  pour  fuivre  leur 
ir.ere  à  la  chalTe  ;  elle  attaque  les  couleu- 
vres ,  les  rats  d'eau ,  les  taupes  ,  les  mulots, 
furcourt  les  prairies  ,  dévore  les  cailles  & 
eurs  œufs.  Elle  ne  marche  jamais  d'un  pas 
égal,  elle  ne  va  qu'en  bondilTant  par  petits 
favjts  inégaux  &  précipités  ;  &  lorfqu'elle 
veut  monter  fur  un  arbre  ,  elle  fait  un  bond 
par  lequel  elle  s'élève  tout  d'un  coup  à  plu- 
fieurs  pieds  de  hauteur;  elle  bondit  de  mê- 
.me  lorfqu'elle  veut  attraper  un  oifeau. 

Ces  animaux  ont,  aulîi-bien  que  le  putois 
&  le  furet 5  l'odeur  fi  forte,  qu'on  ne  peut 
guère  les  garder  dans  une  chambre  habitée  ; 
ils  fentent  plus  mauvais  en  été  qu'en  hiver  ; 
&  lorfqu'on  les  pourfuit  ou  qu'on  les  irrite , 
Us  infc6lent  de  loin.  Ils  marchent  toujours 
en  filcnce ,  ne  donnent  Jamais  de  voix  qu'on 
ne  les  frappe  ;  ils  ont  un  cri  aigre  &  en  - 
roué  qui  exprime  bien  le  ton  de  la  colère. 
Comme  ils  fentent  eux-mêmes  fort  mauvais, 
ils  ne  craignent  pas  l'infeâiion.  Un  payfan 
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de  ma  campagne  prit  un  jour  trois  belettes 
nouvellement  nées  dans  la  carcafle  d'un  loup 
qu'on  avoit  fufpendu  à  un  arbre  par  les  pieds 
de  derrière  ;  le  loup  étoit  prefqu'entiérement 
pourri ,  &  la  mère  belette  avoit  apporté  des 
herbes ,  des  pailles  &  des  feuilles  pour  faire 
un  lit  à  Tes  petits  dans  la  cavité  du  thorax. 


de  1^ Hermine  ou  du  Rofdet,       lOi 

L  ^  H  E  R  M  I  N  E 

OU     LE     ROSELET  (a). 

Foye:^ planche  Vil  ^  jîg,  -^  &  4  de  ce  volume, 

J-/A  Belette  à  queue  noire  s'appelle  Her- 
mine &  Rofelet ,  Hermine  lorfqu'elie  eft  blan- 
che ,  Rofelet  lorfqu'elle  ett  rouffe  ou  jaunâ- 
tre ;  quoique  moins  commune  que  la  belette 
ordinaire,  on  nelaiffe  pas  d'en  trouver  beau- 
coup ,  fur-tout  dans  les  anciennes  forêts , 
&  quelquefois  pendant  l'hiver  dans  les  champs 
voifins  des  bois;  il  eft  aifé  de  la  diftinguer 
en  tout  temps  de  la  belette  commune,  parce 
qu'elle  a  toujours  le  bout  de  la  queue  d'un 
noir  foncé  ,  le  bord  des  oreilles  &  l'extrémité 
des  pieds  blancs. 


(a)  Hermine  ,  Rofelet ,  en  Latin,  H&rmellanus  ,  anî" 
mal  Ermintum  ;  en  Italien  ,  ArrmUino  ',  en  Allemand  , 
hermelin  ;  en  Anglois  ,  Ermine  ,  Stoat  ;  en  Suédois  f 
Hcrmelin  ,  Lekati  j  en  Polonois  ,   Gronojiciy. 

MnfieLa  alba.  Gefner,  Hijl.  quadnip.  page  7jj.  leon, 
animal,  qucdrup.  page    loo. 

Mujîeùi  candida  ,  fivi  animal  Ermincum  reccnùomm. 
Ray ,  Synop.  animal,   quadnip.  page  i()S, 

Muficla  caudce.  apice  atro.   Linnsus. 

Mttfiela  Arm&llina  ;  mizfiela  alla  ,  extremi  caudâ  ni- 
wra.  Klein  ,  de  cjuadrup.  page  6^. 

Miijiela  hitme  alba  ,  cstate  fuprà  rutila  ,  infrà  aHa  j 
ê£fide  ofice  nigro,  Brition  ,  Re«n,  anîmal.  pag^  i/f^. 
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Nous  avons  peu  de  chofe  à  ajouter  à  ce 
que  nous  avons  déjà  d  t  de  cet  animal  (,  ^  )  , 
&  à  ce  que  M.  Daubenton  en  a  écrit  dans 
iâ  defcription  (c^;  nous  obferverons  feu- 
lement ,  que  comme  d'ordinaire  l'hermine 
change  de  couleur  en  hiver,  il  y  a  toute  ap- 
parence que  celle  dont  il  parle,  &  que  nous 
avions  encore  au  mois  d'avril  1758  ,  feroit 
devenue  blanche  &  telle  qu'elle  étoit  l'an- 
née paflee  lorfqu'on  la  prit  au  ler.  mars 
1757  ,  fi  elle  fut  demeurée  libre  ;  mais  comme 
elle  a  été  enfermée  depuis  ce  temps  dans  une 
cage  de  fer,  qu'elle  fe  frotte  continuellement 
contre  les  barreaux ,  &  que  d'ailleurs  elle 
n'a  pas  effuyé  toute  la  rigueur  du  froid ,  ayant . 
toujours  été  à  l'abri  fous  une  arcade  contre 
un  mur  ,  il  n'tOi  pas  furprenant  qu'elle  ait 
gardé  Ton  poil  d'été;  elle  eft  toujours  extrê- 
mement fauvage;  elle  n'a  rien  perdu  de  fa 
mauvaife  odeur;  à  cela  près  ,  c'eû  un  joli 
petit  animal,  les  yeux  vifs,  la  phyfionomie 
fine  ,  &  les  mouvemens  fi  prompts  qu'il  n'v^ft 
pas  poiTible  de  les  fuivre  de  l'œil  ;  on  l'a 
toujours  notirrie  avec  des  œufs  &  de  la  vian- 
de, mais  elle  la  lailTe  corrompre  avant  que 
d'y  toucher;  elle  n'a  jamais  voulu  manger 
du  miel ,  qu'après  avoir  été  privée  pendant 
trois  jours  de  toute  autre  nourriture  ,  & 
elle  eft  morte  après  en  avoir  mangé.  La 
peau  de  cet  animal  eft   précieufe  ;    tout  le 


tV)  Voye\  dans  ce  volume  rarticle  de  îa  belette, 
(c)   VoytT^  la  «lefcription   de  l'hermine  au  t«me  XV 
de  l'édition  en  trente-un  voluraes^. 
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inonde  connoit  les  fourrures  d'hermine ,  elles 
font  bien  plus  belles  &  d'un  blanc  plus  mat 
que  celles  du  lapin  blanc ,  mais  elles  jaunil- 
fent  avec  le  temps  ,  &  même  les  hermines 
de  ce  climat  ont  toujours  une  légère  teinte 
de  jaune. 

Les   hermines    font   très   communes  dans 
tout  le  nord,   lurtout  en  Ruifie,  en  Norvè- 
ge ,  en  Lapponie  {d)  :  elles  y  font,  comme 
ailleurs ,  rouffes  en  été  ,  &  blanches  en  hi- 
ver; elles   fe  nourriffent  de  petirs-gris,  & 
d'une  efpèce  de  rats  dont  nous  parlerons  dans 
la  fuite  de  cet  ouvrage  ,  &  qui  eft  très  abon- 
dante en  Norvège  &  en  Lapponie;  les  her- 
mines font  rares   dans   les   pays   tempérés, 
6i  ne  fe  trouvent  point  dans  les  pays  chauds. 
L'animal  du  cap  de   Bonne-  efpérance  ,  que 
Kolbe  appelle  hermine  (O»  ^  duquel   il  dit 
que  la  chair  eft  faine  &  agréable  au  palais , 
n'eft  point  une  hermine,  ni  même  rien  d'ap- 
prochant ;  les  belettes  de  Cayenne  dont  parle 
M.  Barrère  {/)  ,  &  les   hermines  grifes  de 
laTartarie  orientale  &  du  nord  de  la  Chine, 
dont  il  eft  fait  mention  par  quelques  voya- 
geurs {$)  ,  fc«it  aulfi  des  animaux  difFérens 
de  nos  éelettes  &  de  nos  hermines. 


(rf)  Voyei  les  Œuvres  de  Regnard.  Paris ,  I74'2  » 
tome  1,  page   17^.  , 

(e)  Defcription  du  eap  de  Bonne-etperance  ,  par 
Koîbe.    Amfterdam,  1741  .partie  lll,   chap.  vi,  p.  54. 

(/)  Defcription  de  la  France  équinoxiale  »  par  M» 
Barrere. 

fg)  Voyei  THii^oire  générale  des  voyages  ,  par  M. 
Tabbé  Pr<;vô£  »  tome  Yl ,  pages  jd;  g<.  6oj. 
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U  ÉCUREUIL  [a]. 

Voye:^  planche  VIII ,  fig.  i  de  ce  Volume, 


X-i'ÉCUREUiL  eft  un  joli  petit  animal  qui 
n'eft  qu'à  demi  fauvage ,  &  qui ,  par  fa  gen- 
tillefl'e,  par  fa  docilité;  par  l'innocence  même 
de  fes  mœurs,  mériteroit  d'être  épargné j  il 
n'eft  ni  carnaflier  ni  nuifible  ,  quoiqu'il  fai- 
filTe  quelquefois  des  oifeaux;  fa  nourriture 
ordinaire  font  des  fruits ,  des  amandes  ,  des 
noifettes ,  de  la  faine  &  du  gland  ;  il  eft  pro- 
pre ,  lefte,  vif,  très  alerte  ,  très  éveillé  , 
très  induftrieux  ',  il  a  les  yeux  pleins  de  feu , 
la  phyfionomie  fine ,  le  corps  nerveux ,  les 
membres  très  difpos  :  fa  jolie  fîgare  eft  en- 
core rehaufîee,  parée  par  une  belle  queue 
en  forme  de  panache  ,   qu'il  relève  jufqut 


(a)  L*Ecureiiil  ;  en  Grec  &  en  Latin  ,  Sciurus  ;  en  Ita- 
lien ,  Schirivola  y  Chirivolo,  Schiratd  ,  Schiratolo  ;  en  Efpo- 
gnol,  Harda-EfquUo  ,'en  Allemand  ,  Eychom  ,  Eichkerml/n^ 
en  Anglois,  Sqidrrel ;  en  Suédois  .  îkom  ;  en  Polonois  , 
Wijervijorga  ;  ancien  François  ,  Efcurieu  ,  E/curiau. 

Sciurus.  Gefner ,  hiji.  quadrup.  page  8jf^.  Icon.  animaL 
çuadrup.  page  tio. 

Sciurus  vulgaris.  Ray  ,  Synopf.  animal,    quadrup.  pa^t 

Sciurus  pa/mis  folis  faliens.  Linnaeus. 
Sciurus  vulgaris  rubicundus.  Klein  ,  de  quadmp.  f.  /y. 
Sciurus   rufus  ,   çuandeque  grifeo    admixUf  .  .  .    Sciurus 
vulgaris t  Briilun,  Regn.  aaimùl.  page  ij;§. 
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•Icffus  fa  tétQ^  &  fous  laquelle  il  fe  met  à 
l'ombre  ;  le  deflbus  de  fon  corps  eft  garni 
d'un  appareil  tout  aufli  remarquable ,  &  qui 
annonce  de  grandes  facultés  pour  l'exercice 
de  la  génération  ;  il  eft  ,  pour  ainfi  dire  , 
moins  quadrupède  que  les  autres ,  il  fe  tient 
ordinairement  afîis  prefque  debout ,  &  fe 
fcrt  de  fes  pieds  de  devant,  comme  dune 
main ,  pour  porter  à  fa  bouche  ;  au  lieu  de 
fe  cacher  fous  terre ,  il  eft  toujours  en  l'air  ; 
il  approche  des  oifeaux  par  fa  légèreté  ,  il 
demeure  comme  eux  fur  la  cime  des  arbres , 
parcourt  les  forêts  en  fautant  de  l'un  à  l'au- 
tre, y  fait  fon  nid,  cueille  les  graines  ,  boit 
la  rofèe ,  &  ne  defcend  à  terre  que  quand 
les  arbres  font  agités  par  la  violence  des 
vents.  On  ne  le  trouve  point  dans  les  champs, 
4ans  les  lieux  découverts  ,  dans  les  pays 
de  plaine ,  il  n'approche  jamais  des  habita- 
tions ;  il  ne  refte  point  dans  les  taillis ,  mais 
dans  les  bois  de  hauteur,  fur  les  vieux  ar- 
bres des  plus  belles  futaies.  Il  craint  l'eau 
plus  encore  que  la  terre,  &  l'on  afliire  {b) 
que  lorfqu'il  faut  la  pafTer  ,   il  fe  fert  d'une 


{h)  Rei  veritate  nitltur  quod  Gefnems  ex  Vicentio  Bc" 
Uianccnfi  &  Olao  magno  refert.  Sciuros  ,  quando  aquam 
trapfirt  cupiunt ,  lipium  levijjlmum  aqux.  imponere  ;  eiqr/» 
infidentes  &  caudâ  non  tamcn  ut  vult  crcciâ  ,  fcd  ccnti" 
nub  meta  ,  velificantes  ,  nequc  fiante  vento  ,  fed  tranqidlLo 
eçiquorc  tranfvchi  ,  quudfide  dignus  Jîdufqtte  meus  cmijfa-' 
rius  ad  infuLas  Gothlandi(Z  ,  plus  fimplici  vice  oh/crya" 
vit  ,  &  cum  fpoliis  in  littorihus  ibidem  cotUciis  redux  mi" 
rahundns  mihi  retulit.  Differt.  de  Sciure  volante.  PhiJ^ 
Tran/,  n^.  gj  ,  pag.  '^8.  Klein  ,  de  quadrup,  p,  jj. 
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écorce  pour  vaiffeau ,  &  de  fa  queue  pour 
voiles  6l  pour  gouvernail.  Il  ne  s'engourdit 
pas  comme  le  loir  pendant  l'hiver,  il  eft  en 
tout  ten<ps  très  éveillé  ,  &  pour  peu  que 
l'on  touche  au  pied  de  l'arbre  fur  lequel  ilrepo- 
fe ,  il  fort  de  fa  petite  bauge  ,  fuit  fur  un  autre 
arbre  ,  ou  fe  cache  à  l'abri  d'une  branche.  Il 
ramaffe  des  noifettes  pendant  l'été,  en  rem- 
plit les  troncs  ,  les  fentes  d'un  vieux  arbre  , 
6i  a  recours  en  hiver  à  fa  provifion ,  il  les 
cherche  aufli  fous  la  neige  qu'il  détourne  en 
grattant.  Il  a  la  voix  éclatante  ,  &  plus  per- 
çante encore  que  celle  de  la  fouine  ;  il  a  de 
plus  un  murmure  à  bouche  fermée,  un  pe- 
tit grognement  de  mécontentement  qu'il  fait 
entendre  toutes  les  fois  qu'on  l'irrite.  Il  eft 
trop  léger  pour  marcher,  il  va  ordinaire- 
ment par  petits  fauts  &  quelquefois  par 
bonds  ;  il  a  les  ongles  fi  pointus  6i  les  mouve- 
mens  fi  prompts ,  qu'il  grimpe  en  un  inftant 
fur  un  hêtre  dont  l'écorce  eft  fort  liffe. 

On  entend  les  écureuils ,  pendant  les  bel- 
les nuits  d'été  ,  crier  en  courant  fur  les  ar- 
bres les  uns  après  les  autres  ;  ils  femblent 
craindre  l'ardeur  du  foleil  ,  ils  demeurent 
pendant  le  jour  à  l'abri  dans  leur  domicile, 
dont  ils  fortent  le  loir  pour  s 'exercer ,  jouer , 
faire  l'amour  &  manger  :  ce  domicile  elt  pro- 
pre ,  chaud  &L  impénétrable  à  la  pluie  ,  c'eft 
ordinairement  fur  Tenfourchure  d'un  arbre 
qu'ils  rétabliffent  ;  ils  commencent  par  traaf- 
porter  des  bûchettes  qu'ils  mêlent,  qu'ils  en- 
trelacent avec  de  la  mouffe  ;  ils  la  ferrent 
enfuite  ,  ils  la  foulent  &  donnent  affez  de 
capacité  6l  dâ  folidité  à  leur  ouvrage,   pour 
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y  être  à  Taife  &  en  sûreté  avec  leurs  petits  ; 
il  n'y  a  qu'une  ouverture  vers  le  haut  , 
jurte ,  étroite,  6i  qui  fuffit  à  peine  pour  paf- 
fer  ;  au-defTus  de  l'ouverture  eft  une  eipèce 
de  couvert  en  cône  qui  met  le  tout  à  l'abri, 
&  fait  que  la  pluie  s'écoule  par  les  côtés 
&  ne  pénètre  pas.  Us  produifent  ordinaire- 
ment trois  ou  quatre  petits  ;  ils  entrent  en 
amour  au  printemps  &  mettent  bas  au  mois 
de  mai  ou  au  commencement  de  juin  ;  ils 
muent  au  fortir  de  l'hiver,  le  poil  nouveau 
eft  plus  roux  que  celui  qui  tombe.  Ils  fe  pei- 
gnent, ils  fe  polifîent  avec  les  mains  &  les 
dents;  ils  font  propres  ,  ils  n'ont  aucune  mau- 
vaife  odeur;  leur  chair  eft  afléz  bonne  à 
manger.  Le  poil  de  la  queue  fert  à  faire  des 
pinceaux  ;  mais  leur  peau  ne  fait  pas  une  bonne 
fourrure. 

Il  y  a  beaucoup  d'efpèces  voifmes  de  celle 
de  l'écureuil,  &  peu  de  variétés  dans  l'ef- 
pèce  même;  il  s'en  trouve  quelques-uns  de 
cendrés  ,  tous  les  autres  font  roux.  Les  pe- 
tits-gris qui  font  d'une  efpèce  différente , 
demeurent  toujours  gris.  Et  fans  citer 
les  écureuils  volans  qui  font  bien  diffé- 
rens  des  autres ,  l'écureuil  blond  de  Cam- 
baye  (^  c  )  ,  qui  eft  fort  petit  &  qui  a  la  queue 
femblable  à  l'écureuil  d'Europe  ,  celui  de 
Madagafcar  (d^  nommé  Tfitfihi^  qui  eft  gris. 


(c)   Voye:{^  les  voyages  de  Pi^tro  délia  Valle.  Rouen, 
1745  ,  tome  VI  ,  page  j68. 
{d)  Voyci  le  voyage  de  Flaccourt,  Paris ^  ii6i ,  pa^c 
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&  qui  n'eft ,  dit  Flaccourt ,  ni  beau  ni  bon 
à apprivoifer ;  Técureuil  blanc  de  Siam  («)» 
l'écureuil  gris  (/;  un  peu  tacheté  de  Ben- 
gale ,  l'écureuii-rayé  de  Canada  (  ^  )  ,  l'écu- 
reuil noir  (^  /t  ) ,  le  grand  écureuil  gris  de 
Virginie  (i) ,  l'écureuil  de  la  Nouvelle- Efpagne 
à  raies  blanches  (  A  )  ,  l'écureuil  blanc  de  Si- 
bérie (/) ,  l'écureuil  varié  ou  le  mus  ponticus^ 
le  petit  écureuil  d'Amérique  ,  celui  du  Bre- 
fil  ,  celui  de  Barbarie  ,  le  rat  palmifte  , 
&c.  forment  autant  d'elpèces  ^ftincles  &  ré- 
parées. 


(«)  y^oy^l.  '*  fccon^  royage  du  P.  Tachard.  Pcuis , 

(  /)  y^°y^\  '^  Recueil  des  voyages  de  la  compagni« 
^es  Indes  de  Hollande.  Amjlerdam  ^  tjit  ^  tome  VIL 

is)  ^'^y^l  ^^*  voyages  de  Sabard  Théodat.  Paris, 
ffot  t  pages -^0^  &  "ioô. 

(h)  Voyc\  l'Hiftoire  naturelle  de  la  Caroline  ,  par 
Catesby.  Londres ,  tj4^  ,  tome  TI,  page  7;. 

(i)  Voyeiidem,  tome  II ,  page  76. 

(k)  Vidt  Albert  Seba,  vol.  I»pAg.  j6, 

U)    Viit  Brijfon  ,  Regn.  animal,  pag.    ip. 
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LE    R  A  T  W. 

yoyei  planche  VIII ,  ^fi§.  5  de  ce  Volume, 

jIvescendant  par  degrés  du  grand  au  pe- 
tit ,  du  fort  au  foible ,  nous  trouverons  que 
la  Nature  a  fu  tout  compenfei;  :  qu'unique- 
ment attentive  à  la  confervation  de  chaque 
efpèce,  elle  fait  profufion  d'individus  ,  &  fe 
foutient  par  le  nombre  dans  toutes  celles 
qu'elle  a  réduites  au  petit,  ou  qu'elle  a  laif- 
fées  fans  forces ,  fans  armes  &  fans  coura- 
ge ;  &  non-feulement  elle  a  voulu  que  ces 
efpèces  inférieures  fuffent  en  état  de  réfiAer 
ou  durer  par  le  nombre;  mais  il  femble  qu'elle 
ait  en  même  temps  donné  des  fupplémens  à 
chacune  ,  en  multipliant  les  efpèces  voi- 
fines.  Le  rat,  la   fouris,    le  mulot  ,  le  rat 


{a)  Le  Rat  ;  en  Grec  M-jj  ;  en  Lstin  ,  Mus  major  ; 
Rattus  ;  en  Italien  ,  Rato  di  cafa  ;  en  Efpagnol ,  Raton  ;. 
en  Allemand  ,  iî^q  ;  en  Ani^'ois,  Rat ,  Ratte  i  en  iJué- 
dûis  ,  Rctta  ;   en  Pclonois  ,  Sc[urc^. 

Mus  dumcjiicus  major ,  fiye  rattus.  Gefner  ,  hifi.  quadr, 
page  75/.  Iccn.  animal,  qitadr.  p^-^ge  n^. 

Mus  domejitcus  major ,  fivc  rattus,  Ray  Synopf.  animal, 
^uadrup,  page  ziy. 

Mus  caucâ  longâ  ,  fuhnuda  ,  corpore  fu/co  cincraf" 
ccnte.  Linnaeus. 

Mus ,    Rattus  dcmeflicus.  Klein  ,  de  quadr.  p.  jj. 

Mus  eaudâ  longijp.ma  ,  ohfcitrè  cinereus» .  ,  .  Rattus, 
Bf  iffçn  ,  Regn,  animal,  page  iCS, 

S 
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d^eau  V  le  campagnol ,  le  loir ,  le  lerot ,  le 
mufcardin  ,  la  mufaraigne,  beaucoup  d'autres 
que  je  ne  cite  point  parce  qu'ils  font  étran- 
gers à  notre  climat,  forment  autant  d'efpè- 
ces  diftinéles  &  féparées  ,  mais  aflez  peu  dif- 
férentes pour  pouvoir  en  quelque  forte  fe^ 
fuppléer  &.  faire  que  ,  fi  Tune  d'entr'elles 
venoit  à  manquer,  le  vide  en  ce  genre  fe- 
roit  à  peine  fenfible.  C'eft  ce  grand  nombre 
d'efpèces  voifines  quia  donné  l'idée  des  gen- 
res aux  Naturalises  ;  idée  que  l'on  ne  peut 
employer  qu'en  ce  fens  ,  lorfqu'on  ne  voit 
les  objets  qu'en  gros  ,  mais  qui  s'évanouit 
dès  qu'on  l'applique  à  la  réalité  ,  &  qu'on 
vient  à  confidérerla  Nature  en  détail. 

Les  hommes  ont  commencé  par  donner  difr 
férens  noms  aux  chofes  qui  leur  ont  paru 
diftin^^ement  différentes ,  &  en  même  temps 
ils  ont  fait  des  dénominations  générales  pour 
tout  ce  qui  leur  paroiffoit  à-peu-près  fem- 
blable.  Chez  les  peuples  groffiers  &  dans  tou- 
tes les  langues  naiffantes,  il  n'y  aprefque  qu« 
des  noms  généraux  ,  c'eil-à-dire,  des  expref- 
fions  vagues  &  informes  de  chofes  du  même, 
ordre  &  cependant  très  différentes  entr'el- 
les  ;  un  chêne  ,  un  hêtre  ,  un  tilleul ,  un  fa- 
pin  ,  un  if,  un  pin  ,  n'auront  d'abord  eu 
d'autre,  nom  que  celui  d'arbre  ;  enfuite  le 
chêne,  le  hêtre,  le  tilleul  fe  feront  tous 
trois  appelles  chênes  lorfqu'on  les  aura  dif- 
tingués  du  fapin,  du  pin,  de  l'if ,  qui  tovs. 
trois  fe  feront  appelles  fapin.  Les  noms  par- 
ticuliers ne  font  venus  qu'à,  la  fuite  de  la. 
Gomparaifon  &  de  l'examen  détaillé  qu'o.t 
a  fdit  de  chaq^ue  efpèce  de  chofes  :  on  a.  aug- 


du  Rat,  211 

mente  le  nombre  de  ces  noms  à  mefure  qu'on 
a  plus,  étudié  &  mieux  connu  la  Nature  ; 
plus  on  l'examinera,  plus  on  la  comparera, 
plus  il  y  aura  de  noms  propres  &  de  déno- 
minations particulières.  Lorfqu'on  nous  la  pré- 
fente donc  aujourd'hui  par  des  dénominations 
générales,  c'eft-à-dire,  par  des  genres, 
c'eft  nous  renvoyer  à  i'ABC  de  toute  con- 
noiflance,  &  rappeller  les  ténèbres  de  l'en- 
fance des  hommes  :  l'Ignorance  a  fait  les 
genres ,  la  Science  a  fait  &  fera  les  noms 
propres ,  6:  nous,  ne  craindrons  pas  d'aug- 
menter le  nombre  des  dénominations  par- 
ticulières ,  toutes  les  fois  que  nous  voudrons 
défigner  des  efpèces  différentes. 

L'on  a  compris  &  confondu  fous  ce  nom 
générique  de  Rat,  plufieurs  efpèces  de  pe- 
tits animaux;  nous  ne  donnerons  ce  nom 
qu'au  rat  commun,  qui  eft  noirâtre  &  qui 
habite  dans  les  maifons  :  chacune  des  autres 
efpèces  aura  fa  dénomination  particulière  , 
parce  que  ne  fe  mêlant  point  enîemble  ,  cha- 
cune eft  différente  de  toutes  les  autres.  Le 
rat  eft  afféz  connu  par  Tmcommodité  qu'il 
nous  caufe  ;  il  habite  ordinairement  les  gre- 
niers où  l'on  entaffe  le  grain,  oii  l'on  ferre 
les  fruits  ,  &  de-là  defcend^:  fe  répand  dans 
la  maifon.  Il  ed  carnafîier,  &  même  omni- 
vore ,  il  femble  feulement  préférer  les  choies 
dures  aux  plus  tendres  ;  il  ronge  la  laine  ,  les 
étoffes,  les  meubles,  perce  le  bois  ,  fait  des 
trous  dans  les  murs,  fe  loge  dans  répaiffeur  des 
planchers ,  dans  les  vides  de  la  charpente  ou^ 
de  la  boiferie  ;  il  en  fort  pour  chercher  fa 
Aibfiftance  ^  &  fouvent  il  y  transporte  tout  ce 

S   2. 
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qu'il  peut  traîner,  il  y  fait  même  quelque- 
fois magafin  ,  furtout  lorfqu'il  a  des  petits. 
Il  produit  plufieurs  fois  par  an ,  prelque 
toujours  en  été;  les  portées  ordinaires  font 
de  cinq  ou  fix.  Il  cherche  les  lieux  chauds, 
&  fe  niche  en  hiver  auprès  des  cheminées 
ou  dans  le  foin  ,  dans  la  paille.  Malgré  les 
chats  ,  le  [poifon  >  les  pièges ,  &  appâts , 
ces  animaux  pullulent  fi  fort,  qu'ils  caufent 
fouvent  de  grands  dommages  ;  c'eft  furtout 
dans  les  vieilles  maifons  à  la  campagne ,  où 
l'on  garde  du  blé  dans  les  greniers ,  &  où  le 
voifmage  des  granges  &  des  magafins  à 
foin  facilite  leur  retraite  &  leur  multiplica- 
tion, qu'ils  font  en  fi  grand  nombre  qu'on 
feroit  obligé  de  démeubler,  de  déferter,  s'ils 
ne  fe  détruifoient  eux-mêmes  ;  mais  nous 
avons  vu  par  expérience  qu'ils  fe  tuent , 
qu'ils  fe  mangent  entr'eux  pour  peu  que  la 
faim  les  preffe,  en  forte  que  quand  il  y  a 
difette  à  caufe  du  trop  grand  nombre  ,  les 
plus  forts  fe  jettent  fur  les  plusfoibles,  leur 
ouvrent  la  tète  &  mangent  d'abord  la  cer- 
velle ,  &  enfuite  le  refte  du  cadavre  ;  le 
lendemain  la  guerre  recommence,  &  dure 
ainfi  jufqu'à  la  deftruélion  du  plus  grand  nom- 
bre; c'eil  par  cette  raifon  ,  qu'il  arrive  or- 
dinairement ,  qu'après  avoir  été  infefté  de 
ces  animaux  pendant  un  temps ,  ils  fem- 
blent  fouvent  difparoître  tout-à-coup  ,  & 
quelquefois  pour  long- temps.  Il  en  eft  de 
même  des  mulots,  dont  la  pulluiation  prodi- 
gieufe  n'eft  arrêtée  que  par  les  cruautés  qu'ils 
exercent  enrr'eux  ,  dès  que  les  vivres  com- 
mencent à  leur  manquer.  Ariilote  a  attribué 
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cette  deftruélion  fubite  à  l'effet  des  pluies  ; 
mais  les  rats  n'3»  font  point  expolés  ,  & 
les  mulots  favent  s'en  garantir  ;  car  les  trous 
qu'ils  habitent  fous  terre, ne  font  pas  même 
humides. 

Les  rats  font  auffi  lafcifs  que  voraces  ,  ils 
glapilTent  dans  leurs  amours,  &  crient  quand 
ils  fe  battent  ;  ils  préparent  un  lit  à  leurs 
petits  ,  &  leur  apportent  bientôt  à  manger  ; 
forfqu'ils  commencent  à  fortir  de  leur  trou  , 
la  mère  les  veille  ,  les  défend  ,  &  fe  bat  même 
contre  les  chats  pour  les  fauver.  Un  gros 
rat  eft  plus  méchant ,  &  prefqu'aufli  fort  qu'un 
jeune  chat  ;  il  a  les  dents  de  devant  longues 
&  fortes  :  le  chat  mord  mal ,  &  comme  il  ne  le 
fert  guère  que  de  fes  griffes ,  il  faut  qu'il  ioit 
non-feulement  vigoureux,  mais  aguerri.  La 
belette ,  quoique  plus  petite,  eft  un  ennemi  plus 
dangereux  ,  &  que  le  rat  redoute  parce  qu'elle 
le  fuit  dans  fon  trou  :  le  combat  dure  quelque- 
fois long-temps  ,  la  force  eft  au  moins  égale , 
mais  l'emploi  des  armes  eft  différent  :  le  rat 
ne  peut  bleffer  qu'à  plufieurs  reprifes  &  par 
les  dents  de  devant ,  lefquelles  font  plutôt  fai- 
tes pour  ronger  que  pour  mordre  ,  &  qui  étant 
pofées  à  l'extrémité  du  levier  de  la  mâchoire 
ont  peu  de  force  ;  tandis  que  la  belette  mord 
de  toute  la  mâchoire  avec  acharnement ,  & 
qu'au  lieu  de  démordre ,  qWq  fuce  le  fang  de 
l'endroit  entamé  ;  aufîi  le  rat  fuccombe-t-il 
toujours. 

On  trouve  des  variétés  dans  cette  efpèce, 
comme  dans  toutes  celles  qui  font  très  nom- 
bteufes  en  individus;  outre  les  rats  ordinaires 
oui  font  noirâtres j  il  y  en  a  de  bruns,  de 
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prefqiie  noirs  ,  d'autres  d'un  gris  plus  blanc 
ou  plus  roux  ,  &  d'autres  rout-à-fait  blancs  ; 
ces  rats  blancs  ont  les  yeux  rouges  comme 
le  lapin  blanc  ,  la  fouris  blanche ,  &  comme 
tous  les  autres  animaux  qui  font  tout-à-fait 
blancs.  L'efpèce  entière,  avec  Tes  variétés, 
paroît  être  naturelle  aux  climats  tem- 
pérés de  notre  continent,  &  s'eft  beaucoup 
plus  répandue  dans  les  pays  chauds  que 
dans  les  pays  froids.  Il  n'y  en  avoit  poii^t 
en  Amérique  (  b),  &  ceux  qui  y  font  au- 
jourd'hui ,  &  en  très  grand  nombre ,  y  ont 
débarqué  avec  les  Européens  ;  ils  multipliè- 
rent d'abord  fi  prodigieufement  ,  qu'ils  ont 
été  pendant  long- temps  le  fléau  des  Colonies, 
où  ils  n'a  voient  guère  d'autfes  ennemis  que 
les  grolfes  couleuvres  qui  les  avalent  tout 
vivans:  les  navires  les  ont  aulîi  portés  aux 
Indes  orientales,  &  dans  toutes  les  isles  de 
l'Archipel  indien  (  c  )  ;  il  s'en  trouve  aulîi 
beaucoup  en  Afrique  (</).  Dans  le  nord,  au 
contraire  ,  ils  ne  fe  îont  guère  multipliés 
au-delà  de  la  Suède;  &  ce  qu'on  appelle  des  rats 
en  Norvège ,  en  Laponie ,  &c.  font  des  ani- 
maux difFérens  de  nos  rats. 


{h)  yoycih  defcription  des  Antilles,  par  le  P.  du 
Tertre  Paris,  1(^77  >  tome  II  ,  page  303.  L'hiftoire 
naturelle  des  isles  Antilles.  Rot  erdam  ,  léfS  ,  page 
2^T.  Nouveaux  voyages  aux  isles  de  l'Amérique.  Paris  ^ 
1722  ,  tO'-ne  ïll ,  p  ga  160.  Voyage  de  Di.mpier.  Rouen,, 
lyn;  ,  tome  IV^  .  page   22^^. 

(c)  Voyei  les  Lettres  édifiantes  ,  Recueil  XVIIl,. 
page  161. 

'     {d)  Voyez  le  voyage  de  Guinée  ,  pr>r  Bofman.  Utrecht,, 
^1705  ,  pog»"-  ^41-  Voyez  aufTi  l'hiftoire  générale  des  Voya- 
ges,, pat  M,  Tabbé  Prévôt,  tojae  IV  ,  page  138, 
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LA     SOURI  S  W. 

Voye:^  planche  IX,  fipire  /  de  ce  Volumei 

? 

JL/A  Souris  ,  beaucoup  plus  petite  que   l€ 

Rat,  eft  aulîi  plus  nombreufe  ,  plus  com- 
mune &  plus  généralement  répandue  :  elle. 
a  le  même  inflinét ,  le  même  tempérament  >, 
le  même  naturel ,  &  n'en  diffère  guère  qu« 
par  la  foibleffe  &  par  les  habitudes  qui  l'ac- 
compagnent ;  timide  par  nature  ,  familiere. 
par néceffitéjla  peurou  le  befoin  font  tous 
fesmouvemens;  elle  ne  fort  de  fon  trou  que 
pour  chercher  à  vivre  ;  elle  ne  s'en  écarte 
guère,  y  rentre  à  la  première  alerte,  ne  va 
paSj(  comme  le  rat,  de  maifons  en  maifons^ 


'  {a)  La  Sburw  ;  en  Qrec  Muc-xof  ;  en  Latin  ,  Mus  ^ 
Mufcuhis  ,  Mus  minor ,  Screx  -y  en  Italien,  Topo  ^  Sc^ 
rice  ,  Sorgio  di  cafa  i  en  Efpagno! ,  Rat  ;  en  Allemand, 
Muf{^;  en  Anglois  yMeufe;  en  Saédois  ,  Mus  ;  en  Pû~ 
lonuis  ,  My][. 

Mus.  Geiner  ,  Ai/?,  qucidrup.  page  ji^.  Mus  domefilcus- 
sommuTiis  veL  minor.  Gefner  ,  Icon,  animal  quadr.  pi^gc 

Mas  domefiicus  vulgaris  feu  minor.  Ray  ,  Synopf.  ani^ 
mal.  quadrup.  pag.  218. 

Mus  caudd  nudiufculâ ,  corpore  cineree-fujco  ,  ahdoml— 
ne  fubalhefccnic..  Linnxus. 

Mus  minor  ^  mufciilus  vulgaris  domefiicus  ,  caudâ  te— 
■  reti  Icngd.  Klein ,  de  c-uadrup.  page   5*7. 

Aîus  caudâ  IcngiJ/îmd  ^  olfcure  cinercus  ,  ventre  fuha.1— 
Iffante  ,  ,  ,.  Sorcx.  Griffon  ,  Rcgn.  animal,  page  îô^,. 
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à  moins  qu'elle  n'y  foit  forcée ,  fait  aufli  beau- 
coup moins  de  dégât ,  a  les  mœurs  plus  dou- 
ces &  s'apprivoife  Jufqu'à  un  certain  point , 
mais  fans  s'attacher  .-comment  aimer  en  eflF^t 
ceux  qui  nous  dreiTent  des  embûches  ?  plus 
foible ,  elle  a  plus  d'ennemis  auxquels  elle 
ne  peut  échapper,  ou  plutôt  fe  fouftraire, 
que  par  fon  agilité,  fa  petiteffe  même.  Les 
chouettes  ,  tous  les  oi  féaux  de  nuit  ,  les 
chats ,  les  fouines  ,  les  belettes  ,  les  rats 
mêmes ,  lui  font  la  guerre  ;  on  l'attire  ,  on 
la  leurre  aifément  par  des  appâts,  on  la  dé- 
truit à  milliers  ;  elle  ne  fubfifte  enfin  que  par 
fon  immenfe  fécondité. 

J'en  ai  vu  qui  avoient  mis  bas  dans  des  fou- 
ricières  ;  elles  produifent  dans  toutes  les  fai- 
fons ,  &  plufieurs  fois  par  an  ;  les  portées 
ordinaires  font  de  cinq  ou  fix  petits  ;  en  moins 
de  quinze  jours  ils  prennent  affez  de  force 
&  de  croiffance  pour  fe  difperfer  &  aller 
chercher  à  vivre  :  ainfi ,  la  durée  de  la  vie 
de  ces  petits  animaux  eft  fort  courte  ,  puif- 
que  leur  accroiffement  eft  fi  prompt  ;  &  cela 
augmente  encore  l'idée  qu'on  doit  avoir  de 
Jeur  prodigieufe  multiplication.  Ariftote  (b^ 
dit,  qu'ayant  mis  une  fouris  pleine  dans  un 
vafe  à  ferrer  du  grain ^  il  s'y  trouva  peu 
de  temps  après  cent  vingt  fouris  toutes  iflues 
delà  même  mère. 

Ces  petits  animaux  ne  font  point  laids , 
ils  ont  l'air  vif  &  même  affez  fin;  l'ei'pèce 
d'horreur   qu'on  a    pour    eux ,  n'eu  fondée 


{h)  Vidç  Ari/lot,  hijior*  animale  lib,   VI ,  cap.  p. 

que 
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que  fur  les  petites  furprifes  &  fur  Pincom- 
modité  qu'ils  caufetit.  Toutes  les  fouris  font 
blanchâtres  fous  le  ventre ,  &  il  y  en  a  de 
blanches  fur  tout  le  corps ,  il  y  en  a  aufîi 
de  plus  ou  moins  brunes  &  de  plus  ou  moins 
noires.  L'efpèce  eft  généralement  répaadue 
en  Europe  ,  en  Afie  ,  en  Afrique  ;  mais  on 
prétend  qu'il  n*y  en  avoit  point  en  Améri- 
que ,  &  que  celles  qui  y  font  actuellement, 
en  grand  nombre,  viennent  originairement 
de  notre  continent;  ce  qu'il  y  a  de  vrai, 
c'eft  qu'il  paroît  que  ce  petit  animal 
iuit  l'homme  &  fuit  les  pays  inhabités , 
par  l'appétit  naturel  qu'il  a  pour  le  pain, 
le  fromage  ,  le  lard  ,  l'huile ,  le  beurre  &  les 
autres  alimens  que  i*homme  prépare  pour  lui- 
même. 


Quadrupcdcs,  Totns  ÏL 
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LE    MULOT. 

yoyci^  planche  IX  Jig.  7  de  ce  Volume, 
TT 

i-iE  Mulot  eft  plus  petit  que  le  Rat,  &pius 
gros  que  la  Souris  ;  il  n'iiibire  jamais  les 
maifons ,  &  ne  fe  trouve  que  dans  les  champs 
&  dans  les  bois  ;  il  eft  remarquable  par  les 
yeux  qu'il  a  gros  &  proéminens  ,  &  il  dif- 
fère encore  du  rat  &  de  la  fouris  par  la 
couleur  du  poil  qui  eft  blanchâtre  fous  le 
ventre  ,  &  d'un  roux  brun  fur  le  dos  ;  il  eft 
très  généralement  &  très  abondamment  ré- 
pandu ,  furtout  dans  les  terres  élevées.  II 
paroît  qu'il  eil  long -temps  à  croître  ,  parce 
qu'il  varie  confidérablement  pour  la  gran- 
deur; les  grands  ont  quatre  pouces  deux  ou 
trois  lignes  de  longueur  depuis  le  bout  du 
nez  jufqu'à  l'origine  de  la  queue  ;  les  petits, 
qui  paroiffent  adultes  cofhme  les  autres  ,  ont 
un  pouce  de  moins.  Et  comme  il  s'en  trou- 
ve de  toutes  les  grandeurs  intermédiaires  ,  on 
ne  peut  pas  douter  que  les  grands  &  les  pe- 
tits ne  ioient  tous  delà  même  efpèce  ;  il  y 
a  grande  apparence  que  c'efi  faute  d'a- 
voir connu  ce  fait ,  que  quelques  Naruraiilies 
en  ont  fait  deux  efpèces  ;  l'une  qu'Us  ont  ap- 
pellée  \q  grand  rat  des  champs  (a),  &  l'autre  le 


(a)  Mus  agrcjlïs  major  ,  macroures   Gcfmri,  Ray  ,    ^j* 
Sûp/I  animal  quadîTip.  l'o^e^'p. 
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imtt7of{i).llay ,  qui  le  premier  eft  tombé  dans 
cette  erreur  ,  en  les  indiquant  fous  deux  dé* 
nominations ,  femble  avouer  qu'il  n*en  con- 
noît  qu'une  efpèce  (c).  Et  quoique  les  cour- 
tes defcriptions  qu'il  donne  de  l'une  &  de 
l'autre  efpèce  paroiflent  différer,  on  ne  doit 
pas  en  conclure  qu'elles  exiftent  toutes  deux, 
i*^.   parce   qu'il  n'en   connoiflbit  lui  -  même 
qu'une  ;  2^.  parce  que  nous  n'en  connoifTons 
qu'une,  &  que  quelques  recherches  que  nous 
ayons  faites  ,  nous  n'en  avons  trouvé  qu'une  ; 
3^.  parce  que  Gefner&les  autres  anciens  Na- 
îuraliftes  ne  parlent  que  d'une ,  fous  le  nom 
cie  mus  agrejlis  major  ^  qu'ils  difent  être  très 
commune ,  &  que  Ray  dit  aulîl  que   l'autre 
qu'il  donne  fous  le  nom  de  mus  domejlicus  mé- 
dius ,  eft  très  commune  :  ainfi  il  feroit  im- 
polTible  que  les  uns  ou  les  autres  de  ces  au« 
teurs  ne  les  euffent  pas  vues  toutes  deux, 
puifque ,  de  leur  aveu,  toutes  deux  font  fi 
communes  ;  4^.   parce  que   dans  cette  feule 
i&   même   eTpèce,  comme  il  s'en  trouve   de 
plus  grands  &  de  plus  petits  ,  il  eft  proba- 


Le  grand  rat  des  cliampç.  Mus  couda  longiffimâ  fiif- 
^cus,  ad  Icttcra  rufus  .  .  .  Mus  camp^Jhis  niajor,  Brillon, 
Rcgn.  animal,  page  iji^ 

{b)  Mus  domsjzicus  mcdiiis.  Ray ,  Synopf  animal,  ^utt" 
<drup.  page  zi'S. 

Le  iVlulot.  Mus  caudâ  longâ  ^  fuprà  fufco  flavcfcens , 
infrà   ex   clbo  cinerafccns.    Brilion  ,   Regn^   animal,  page 

■ZJ4. 

(c)  De  hcc  fpccic  mihi  non  undequacue  faùsfacliffn  eJL 
Ra^' ,  oynt^y,  qLadntf.  page  np, 
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ble  qu*on  a  été  induit  en  erreur ,  &  qu'on  a 
fait  une  efpèce  des  plus  grands  ,  &  une  au- 
tre efpèce  des  plus  petits  ;  5^.  enfin  parce 
que  les  defcriptions  de  ces  deux  prétendues 
cfpèces  n'étant  nulle  part  ni  exaftes  ni  com- 
plètes, on  ne  doit  pas  tabler  fur  les  carac- 
tères vagues  &  fur  les  différences  qu'elles 
indiquent. 

Les  anciens,  à  la  vérité,  font  mention  de 
deux  ef'pèces.  Tune  fous  la  dénomination  de 
mus  agiiflls  major ,  &;  l'autre  fous  celle  de  mus 
agrejlis  minor  ;  ces  deux  efpèces  font  fort  com- 
munes ,  &  nous  les  connoilfons  comme  les 
Anciens  :  la  première  eft  notre  mulot  ;  mais 
la  féconde  n'eft  pas  le  mus  domejîicus  médius  de 
Ray ,  c'eft  un  autre  animal  qui  eft  connu  fous 
le  nom  de  mulot  à  courte  queue  ou  de  petit  rat 
des  champs  y  &  comme  il  eft  fort  différent  du 
rat  ou  du  mulot  ,  nous  n'adoptons  pas  le 
nom  générique  àt  petit  rat  des  champs  ni  celui 
de  mulot  à  cowte  queue  ,  parce  qu'il  n'eft  ni 
rat  ni  mulot ,  &  nous  lui  donnerons  un  nom 
particulier  (ûQ:  Il  en  eft  de  même  d'une  ef- 
pèce nouvelle  qui  s'eft  répandue  depuis  quel- 
ques années  ,  &.  qui  s'eft  beaucoup  multi- 
pliée autour  de  Verfailles  &:  dans  quelques 
provinces  voifines  de  Paris  ,  qu'on  appelle 
rats  de  bois  ,  rats  fauvages  ,  s,ros  rats  des  champs  ^ 
qur  font  très  voraces  ,  très  méchans  ,  très 
nuifibles  ,  ik.  beaucoup  plus  grands  que  nos 
rats  ;  nous  lui  donnerons  aulTi  un  nom  par- 


(</)  Je  l'appelle  Campagnol ,  de  fon  nom  ec  Italjea 
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tîcuîier,  parce  qu'il  diffère  de  toutes  les  au- 
tres ,  &  que  pour  éviter  toute  confufion  ,  il 
faut  donner  à  chaque  efpèce  un  nom.  Com- 
me le  mulot  &  le  mulot  à  courte  queue  ,  que 
nous  appellerons  campagnol ,  font  tous  deux 
très  communs  dans  les  champs  &  dans  les 
bois ,  les  gens  de  la  campagne  les  ont  défi- 
gnés  par  la  différence  qui  les  a  le  plus  frap- 
pés :  nos  payfans  en  Bourgogne  appellent  le 
mulot  la  ratte  à  la  grande  queue ,  &  le  campa- 
gnol la  ratte  couette',  dans  d'autres  provinces, 
on  appelle  le  mulot  U  rat  fauterelle  ,  parce 
qu'il  va  toujours  par  fauts  ;  ailleurs  on  l'ap- 
pelle/ozzm  de  terre  lorCqu^ïl  eft  petit,  ôc  mulot 
loriqu'il  eft  grand.  Ainfi  on  fe  fouviendra 
que  la  fouris  de  terre  ,  le  rat  fauterelle ,  la 
ratte  à  la  grande  queue  ,  le  grand  rat  des 
champs,  le  rat  domeftique  moyen,  ne  font 
que  des  dénominations  différentes  de  l'ani- 
mal que  nous  appelions  mulot, 

11  habite  ,  comme  je  l'ai  dit ,  les  terres  sè- 
ches &  élevées  ;  on  le  trouve  en  grande 
quantité  dans  les  bois  &  dans  les  champs  qui 
en  font  voifms  :  il  fe  retire  dans  des  trous 
qu'il  trouve  tout  faits  ou  qu'il  fe  pratique 
fous  des  buiffons  &  des  troncs  d'arbres  ;  il 
y  amaffe  une  quantité  prodigieufe  de  gland, 
de  noifettes  ou  de  faine  ;  on  en  trouve  quel- 
quefois jufqu'à  un  boiffeau  dans  un  feul  trou  , 
&  cette  provifion  au  lieu  d'être  proportion- 
née à  fes  befoins ,  ne  l'eft  qu'à  la  capacité 
du  lieu  ;  ces  trous  font  ordinairement  de  plus 
d'un  pied  fous  terre  ,  &  fouvent  partagés  er\ 
deux  loges  ,  l'une  où  il  habite  avec  fes  pe- 
tits ,  &.  l'autre  oii  il  fait  fon  maeafm.  J'ai  fou- 
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vent  éprouvé  le  dommage  très  confidérabfvî 
que  ces  animaux  caufent  aux  plantations  ;  ils 
emportent  les  glands  nouvellement  femés , 
ils  fuivent  le  fillon  tracé  par  la  charrue  ^  dé- 
terrent chaque  gland  l'un  après  l'autre,  & 
n'en  laiffent  pas  un  :  cela  arrive  furtout  dans 
les  années  où  le  gland  n'eft  pas  fort  abon- 
dant ;  comme  ils  n'en  trouvent  pas  afîez  dans 
les  bois,  ils  viennent  le  chercher  dans  les 
terres  femées ,  ne  le  mangent  pas  fur  le  lieu  , 
mais  l'emportent  dans  leur  trou ,  où  ils  l'en- 
tafltnt ,  &  le  laiffent  fouvent  fécher  &  pour- 
rir. Eux  feuls  font  plus  de  tort  à  un  femis  de 
bois,  que  tous  les  oi  le  aux  &  tous  les  autres 
animaux  enfemble.  Je  n'ai  trouvé  d'autre 
moyen  pour  éviter  ce  grand  dommage  ,  que 
de  tendre  des  pièges  de  dix  pas  en  dix  pas 
dans  toute  l'étendue  de  la  terre  femée  \  il 
ne  faut  qu*une  noix  grillée  pour  appât,  fous 
une  pierre  platte  foutenue  par  une  bûchet- 
te ;  ils  viennent  pour  manger  la  noix  qu'ils 
préfèrent  au  gland  ;  comme  elle  eft  attachée 
à  la  bûchette  >  dès  qu'ils  y  touchent  ,  la 
pierre  leur  tombe  fur  le  corps  ,  &  les  étouffe 
ou  les  écrafe  ;  je  me  fuis  fervi  du  même 
expédient  contre  les  campagnols  qui  détrui- 
fent  auffi  les  glands  ;  &  comme  l'on  avolt 
foin  de  m'apporter  tout  ce  qui  fe  trouvoit 
fous  les  pièges  ,  j'ai  vu  les  premières  fois 
avec  étonnement ,  que  chaque  jour  on  pre- 
noit  une  centaine  >  tant  de  mulots  que  de 
campagnols  ,  &  cela  dans  une  pièce  de  terre 
d'environ  4oarpens;  j'en  ai  eu  plus  de  deux 
milliers  en  trois  femaines  ,  depuis  le  \\  No- 
vembre jufqu'au  8  Décembre  ,  &  enfuite  en 
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ri^omdre  nombre  jufqu'aux  grandes  gelées  , 
pendant  leCquelles  ils  fe  recèlent  &  fe  nour- 
riflent  dans  leur  trou.  Depuis  que  j'ai  fait 
cette  épreuve  ,  il  y  a  plus  de  20  ans  ,  je  n'ai 
jamais  manqué,  toutes  les  fois  que  j'ai  femé 
du  bois  ,  de  me  (ervir  du  même  expédient  , 
&  jamais  on  n'a  manqué  de  prendre  des  mu- 
lots en  très  grand  nombre  ;  c'eft  furtout  en 
automne  qu'ils  font  en  fi  grande  quantité  ,  il 
y  en  a  beaucoup  moins  au  printemps  ;  car  ils 
fe  détruifent  eux-mêmes  pour  peu  que  les 
vivres  viennent  à  leur  manquer  pendant  l'hi- 
vcv- ;  les  gros  mangent  les  petits.  Us  man- 
gent aulfi  les  campagnols ,  &  même  les  gri- 
ves, les  merles  &  les  autres  oifeaux  qu'ils 
trouvent  pris  aux  lacets  ,  ils  commencent  par 
la  cervelle  ,  &  finifTent  par  le  refle  du  ca- 
davre. Nous  avons  mis  dans  un  même  vafe 
douze  de  ces  mulots  vivans  ;  on  leur  don- 
noit  à  manger  à  huit  heures  du  matin  ;  un 
jour  qu'on  les  oublia  d'un  quart-d'heure  ^  il 
y  en  eut  un  qui  fervit  de  parure  aux  autres  ; 
le  lendemain  ils  en  mangèrent  un  autre  ,  «Si 
enfin  au  bout  de  quelques  jours  il  n'en  refta 
qu'un  feul ,  tous  les  autres  avoient  été  tués 
&  dévorés  en  partie ,  &  celui  qui  reiia  le 
dernier  avoit  lui-même  les  pattes- &  la  queue 
mutilées. 

Le  rat  pullule  beaucoup,  le  mulot  pullule 
encore  davantage;  il  produit  plus  d'une  fois 
par  an  ,  &  les  portées  font  fouvent  de  neuf 
&  dix  ,  au  lieu  que  celles  du  rat  ne  font  que 
de  cinq  ou  fix  ;  un  homme  de  ma  campagne 
en  prit  un  jour  22  dans  un  feul  trou  ,  il  y 
avoit  deux  mères  &  vingt  petits.  Il  eft  très 
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généralement  répanda  dans  toute  l'Europe, 
on  le  trouve  en  Suède  ,  &  c'eft  celui  que 
M.  LinucEus  appelle  {J^  mus  caudd  longd  ,  cor" 
fore  nigro  jlavejccrJe  ,  abdominc  alho.  Il  eft  très 
commun  en  France  ,  en  Italie  ^  en  SuifTe  ; 
Geiner  l'a  appelle  mus  agreflis  major  (/).  11 
iîft  auffi  en  Allemagne  ,  en  Angleterre  >  ou  on 
le  nommQ  fe II' mu f^  ,  field-maufe ,  c'eft-à-dire  y 
rat  des  champs  :  ïl  a  pour  ennemis  les  loups  , 
les  renards  ,  les  martes ,  les  oifeaux  de  proie 
èi.  lui-même. 


(c)  T'aide  Llnn.-zt  Faun.  Snecle.  SockolmiXf  1746,  p.  tt, 
( /)  Gefner  ,  hljf.  quairup.fage  yjj.  Icon^  animal,  qua^ 
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LE     RAT    D  '  E  A  U  W. 

Voyc^  planche  XI  ^fig,Ji  d&    oc  volume^ 

T 

Sut^  Rit  d'eau  eft  un  petit  animal  de  la  grof- 
feur  d*un  rat,  mais  qui  par  le  naturel  &  par  les 
habitudes,  reffemble  beaucoup  plus  à  la  lou- 
tre qu'au  rat  j  comme  elle  ,  il  ne  fréquente 
que  les  eaux  douces,  &  on  le  trouve  com- 
imunément  fur  les  bords  des  rivières  ,  des  ruif- 
feaux  ,  des  étang<;  ;  comme  elle ,  il  ne  vit 
guère  que  de  poilfons  :  les  goujons  ,  les 
mouteilles  ,  les  verrons,  les  ablettes,  le  frai 
de  la  carpe,  du  brochet,  du  barbeau,  font 
fa  nourriture  ordinaire  ;  il  mange  auiTi  des 
grenouilles  ^  des  infedles  d'eau ,  <5:  quelque- 


{c)  Le  Rat  rf'eau  ,*  en  Latin  ,  Mus  aquaùcus  ,  Mus 
aqvadlis  ;  eo  4rslien  ,  Scrj^o  morgan^e  ;  en  Ailemarid  , 
fp^'aj^^r-m../!^  ;    en    Anglois ,    J^'aitr-Rat  ;  en  Polonois  , 

MyjJ'-'Wi^dn.a. 

Mus  acuaticHS.  Gefner  ^  hifi.  quadru^.  page  772.  Mus 
aquatills ,  quadrupcs  Bcllonii.  Icon.  amvial.  a^uat.p.  ■^f^. 

Mus  major  aquaticus  ,  fivc  Rauus  aquaticus»  Ray  ,  Sy^ 
Dcpf.  animal,  quadrup.  page  ^ij. 

Cnjlor  cauéH  linean  tcretî.  RaUus  aquaticus.  Linnaeus» 
Mus ,   Rauus  aquatiUs^  Kleia  ,    d4  quadrup,  p.  ifj. 

Mus  caudâ  longâ  ,  p'dis  fuprà  ex  nlgro  &  fiav.cfcenu 
mixtis  y  inf.à  cintras  vcjiitus  , ,. ,  Mus  aqudùius,.  Bxilîoil,», 
Régît,  animal,  page  lyf. 
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fois  des  racines  &  des  herbes.  Il  n'a  pas  , 
comme  la  loutre,  des  membranes  entre  les 
doigts  des  pieds  :  c'eft  une  erreur  de "Willug- 
by  ,  que  Ray  &  plufieurs  autres  Naturaliftes 
ont  copice  ;  il  a  tous  les  doigts  des  pieds 
féparés ,  &  cependant  il  nage  facilement  , 
fe  tient  fous  Teau  long-temps,  &  rapporte 
fa  proie  pour  la  manger  à  terre  ,  fur  l'her- 
be ou  dans  fon  trou  ',  les  pêcheurs  l'y  fur- 
prennent  quelquefois  en  cherchant  des  écre- 
vifi'es  ,  il  leur  mord  les  doigts,  &  cherche 
à  fe  fauver  en  fe  jettant  dans  Peau.  Il  a 
la  tête  plus  courte  ,  le  mufeau  plus  gros , 
le  poil  plus  hériffé ,  &  la  queue  beaucoup 
moins  longue  que  le  rat.  Il  fuit ,  comme 
la  loiûre  ,  les  grands  fleuves  ou  plutôt  les 
rivières  trop  fréquentées.  Les  chiens  le  chaf- 
fent  avec  une  efpèce  de  fureur.  On  ne  le 
trouve  jamais  dans  les  maifons,  dans  les 
granges  ;  il  ne  quitte  pas  le  bord  des  eaux  , 
ne  s'en  éloigne  même  pas  autant  que  la 
loutre  ,  qui  quelquefois  s'écarte  &  voyiige 
en  pays  iec  à  plus  d'une  lieue.  Le  rat  d'eau 
né  va  point  dans  les  terres  élevées ,  il  eft 
fort  rare  dans  les  hautes  montagnes  ,  dans 
les  plaines  arides;  mais  très  nombreux  dans 
tous  les  vallons  humides  &  marécageux. 
Les  mâles  &  les  femelles  fe  cherchent  fur 
la  fin  de  l'hiver  ,  elles  mettent  bas  au  mois 
d'avril  ;  les  portées  ordinaires  font  de  fix 
ou  fept.  Peut-être  ces  animaux  produifent- 
ils  plulieurs  fois  par  an ,  mais  nous  n'en 
fommes  pas  informés  ;  leur  chair  n'efl: 
pas  abfolument  mauvaife  ;  les  payfans  la 
mangent  les  jours  maigres  comme  celle  de 
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la  loutre.  On  les  trouve  par-tout  en  Euro- 
pe, excepté  dans  le  climat  trop  rigoureux 
du  Pôle  :  on  les  retrouve  en  Egypte  fur 
les  bords  du  Nil,  fi  Ton  en  croit  Bellon  ; 
cependant  la  figure  qu'il  en  donne  rellem- 
ble  fi  peu  à  notre  rat  d'eau,  que  Ton  peut 
foupçonner ,  avec  quelque  fondement ,  que 
ces  rats  du   Nil  font  des  animaux  diffères» 
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LE     CAMPAGNO  L[4 

Voyc^^  flanche  IX ,  Z^.  j  ^tf  c^   Volume, 

LECa.pag„o.e«e„co.epU.sco„, 
plus  généralement  répandu  que  le  Mulot  ', 
celui-ci  ne  fe  trouve  guère  que  dans  les 
terres  élevées ,  le  campagnol  fe  trouve  par- 
tout, dans  les  bois,  dans  les  champs ,  dans 
les  prés  ,  &  même  dans  les  jardins  :  il  eft 
remarquable  par  la  grofîeur  delà  tète ,  &  auHi 
par  fa  queue  courte  &  tronquée ,  qui  n'a 
guère  qu'un  pouce  de  long  ;  il  fe  pratique 
des  trous  en  terre  où  il  amalTe  du  grain  , 
des  noifettês  &  du  gland  ^  cependant  il  pa- 
roît  qu*il  préfère  le  blé  à  toutes  les  autres 


(fl)  Campagnol ,  mulot  à  courte  queue;  petit  rat  des 
champs;  en  îtalien  ,  Campagnoli. 

Mus  a^refiis  minor.  Gefner,  hiji.  tpiadr.  page  /jj.  Icon» 
mnimal.  quadr.  page  ii(j. 

Mus  agrejîis  capiu  grandi.  Brachluros,  Ray  ,  SynspJZ 
animai,  quadrap.page  21  S. 

Mus  caudâ  trcvi  ,  corporc  nigro^fufco ,  ahdomine  cinc- 
ra/cente.  Linnseiis. 

Mus  agrejîis  capUe  grandi.  Klein  ,  de  quadmp.  p.  ^j. 

Mus  caudâ  brevi ,  pilis  c  nigricante  &  Jordidè  luîco 
mixtis  in  dorfo  ,  &  faturaù  cintreis  in  ventre  vejiituj  .  .  . 
Mus  campc/his  minor.  B-ilîon  ,   Regn.  animal,  p.  iy6. 

Rat  de  terre.  Mérnclres  de  l' Académie  des  Sciences  , 
année  tjy6  ;  Mémoires  fur  Us  Mu/araigncs  ,  par  M.  Dau^ 
h^nton» 
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nourritures.  Dans  le  mois  de  juillet,  lorfque 
les  blés  font  mûrs,  les  campagnols  arrivent 
de  tous  côtés  ,  &  font  fouvent  de  grands 
dommages  en  coupant  les  tiges  du  blé  pour 
en  manger  l'épi  ;  ils  femblent  fuivre  les 
moiffonneurs ,  ils  profitent  de  tous  les  grains 
tombés  &  des  épis  oubliés  ;  loriqu'ils  ont 
tout  glané  ,  ils  vont  dans  les  terres  nouvel- 
lement femées  ,  &  détruifent  d'avance  la 
récolte  de  l'année  fuivante.  En  automne  & 
en  hiver  ,  la  plupart  fe  retirent  dans  les 
bois  où  ils  trouvent  de  la  faine  ,  des  noi- 
fettes  &  du  gland.  Dans  certaines  années, 
ils  paroiffent  en  fi  i^rand  nombre,  qu'ils  dé- 
truiroient  tout  s'ils  fubfiftoient  long- temps; 
mais  ils  fe  détruifent  eux-mêmes,  &  fe  man- 
gent dans  les  temps  de  difette  :  ils  fervent 
d'ailleurs  de  pâture  aux  mulots ,  &  de  gibier 
ordinaire  au  renard ,  au  chat  fauvage  ,  à  la 
marte  &  aux  belettes. 

Le  campagnol  relTemble  plus  au  rat  d'eau 
qu*à  aucun  animal  par  les  parties  intérieu- 
res ,  comme  on  peut  le  voir  par  ce  qu'en 
dit  M.  Daubenton  (^);  mais  à  l'extérieur 
il  en  diffère  par  plufieurs  carafteres  effen- 
tiels  :  i*^.  par  la  grandeur;  il  n'a  guère  que 
trois  pouces  de  longueur  depuis  le  bout  du 
nez,  jufqu'à  l'origine  de  la  queue,  &  le 
rat  d'eau  en  a  fept:  2*^.  par  les  dimenfions 
de  la  tête  &  du  corps  ;  le  campagnol  eft 
proportionnellement  à  la  longueur   de   fon 


{h)  Veyci  la  defcriptîon  du  Campagnol,  au  tome XV 
et  réditioft  en  trente-nn  volumes. 
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corps  ,  plus  gros  que  le  rat  d*eau  ,  &  il  a 
aufli  la  tête  proportionnellement  plus  grofTe  : 
3^.  par  la  longueur  de  la  queue,  qui  dans 
le  campagnol  ne  fait  tout  au  plus  que  le 
tiers  de  la  longueur  de  l'animal  entier  ,  & 
qui  dans  le  rat  d'eau  fyit  près  des  deux  tiers 
de  cette  même  longueur  :  4^.  enfin  par  le 
naturel  &  les  mœurs;  les  campagnols  ne  fe 
nourriffent  pas  de  poilFon ,  &  ne  fe  jettent 
point  à  Teau  :  ils  vivent  de  gland  dans  les 
bois,  de  blé  dans  les  champs,  &  dans  les 
prés  de  racines  tuberculeufes  ,  comme  celle 
du  chiendent  ;  leurs  trous  reffemblent  à  ceux 
des  mulots,. &  fouvent  font  divifés  en  deux 
loges ,  mais  ils  font  moins  fpacieux  &  beau- 
coup moins  enfoncés,  fous  terre:  ces  petits 
animaux  y  habitent  quelquefois  plufieurs 
enfemble.  Lorfque  les  femelles  font  prêtes 
à  mettre  bas ,  elles  y  portent  des  herbes 
pour  faire  un  lit  à  leurs  petits  :  elles  pro- 
duifent  au  printemps  &  en  été  ;  les  portées 
ordinaires  font  de  cinq  ou  fix,  &  quelque- 
fois de  fept  ou  huit. 
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LE    COCHON    d'INDE(^). 

Voye:^  planche  XI ,  fipirc  2  de   ce   Volume» 

V>E  petit  animal,  originaire  des  climats 
chauds  du  Brefil  &  de  la  Guinée  ,  ne  laifîe 
p?s  de  vivre  &  de  produire  dans  le  climat 
tempéré,  &  même  dans  les  pays  froids;  en 
le  Ibienant  &  le  mettant  à  Tabri  de  Tintem- 
périe  des  laifons.  On  élevé  des  cochons  d'Inde 
en  France,  &  quoiqu'ils  multiplient  prodi- 
gieufement,  ils  n'y  ibnt  pas  en  grand  nom- 
bre, parce  que  les  foins  qu'ils  demandent  ne 
font  pas  compenfés  par  le  profit  qu'on  en 
tire.   Leur  peau  n'a  prefqu'aucune  valeur  , 


(a)  Le  Cochon  d'Inde  i  au  Bréfil,  Cavia,  ccbaya  ;  en 
AMemand  ,  Indianifch  kunele  ,  Iitdifch  fàiU  ,  Mcer-fkrc- 
Ici  y  Mecr-fcwhcin  ;  en  Anelois  ,  Gulny-plg  ;  en  Suédois, 
Marfwin  ;  en  Polcnois,   Swiiika   [amorska. 

Cavia  Cohaya.  Pi  Ton  ,    h'Jl.  nat.  page  loz. 

Cunicutiis  Indus.  Gefner  ,  Icon.  animal,  qiiadrup.p,  to6. 

Mus  fiii  cunicvlus  Àmericiznus  &\  Guinccnjîs  ,  porctUi 
piUs  &  voce  ,  Cavia  Coh.iya  BrafMcTjJlhus  diclus  ,  Marc" 
^ravii.  Ray,  Syncpf.    animal  quadrup.  page  zz^. 

Mus  caiidâ  ah.'uptâ  ,  pahnis  tetradactylis  ,  plàntis  tn- 
da  ctylis .  L  i  r  i  j  ae  u  s . 

Cavia  Cohaya  BraJtHerifibus  ;  quibufdam  mus  Pharao~ 
nis  ,  tctu  pilofus  ,  i:^rr:llus  ,  mus  Indicus.  Klein  ,  de 
q'.iad:vp.  p.  49. 

Lapin  dfs  Indes.  Curdculûs  ccaudatus  ,  auritus  ,  a'hus 
aut  ru  fil  s  ,  aut  ex  ntroque  vancgatus .  .  .  Cuniculus  Indi~ 
(U4^  Biiûbn,  Rcgn,  ahimtd,  page  i>^y. 
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&  leur  chair,  quoique  mangeable,  n'eft  pas 
affez  bonne  pour  être  recherchée  ;  elle  le- 
roit  meilleure  ,  fi  on  les  élevoit  dans  d«s 
efpèces  de  garennes  où  ils  auroient  de  l'air, 
de  Tefpace  &  des  herbes  à  choifir.  Ceux 
qu'on  garde  dans  les  maifons  ont  à-peu-près 
le  même  mauvais  goiit  que  les  lapins  cla- 
piers ,  &  ceux  qui  ont  paiTé  leté  dans  un 
jardin  ont  toujours  un  goût  fade ,  mais  moins 
àéiagréable. 

Ces  animaux  font  d'un  tempérament  fi 
précoce  &  fi  chaud ,  qu'ils  lé  recherchent 
&  s'accouplent  cinq  ou  fix  Semaines  après 
leur  naiffance;  ils  ne  prennent  cependant 
leur  accroilTement  entier  qu'en  huit  ou  neuf 
mois  ^  mais  il  eft  vrai  que  c'eft  en  grojfTeur 
apparente  &  en  graille  qu'ils  augmentent 
le  plus ,  &  que  le  développement  des  par- 
ties folides  eft  fait  avant  l'âge  de  cinq  ou 
fix  mois.  Les  femelles  ne  portent  que  trois 
femaines  ,  &  nous  en  avons  vu  mettre  bas 
à  deux  mois  d'âge.  Ces  premières  porté-S 
ne  font  pas  fi  nombreufes  que  les  fuivantes , 
elles  f®nt  de  quatre  ou  cinq ,  la  féconde 
portée  eft  de  cinq  ou  fix ,  &  les  autres 
de  fept  ou  huit  &  même  de  dix  ou  onze.  La 
mère  n'allaite  fes  petits  que  pendant  douze 
ou  quinze  jours ,  .elle  les  chaffe  dès  qu'elle 
reprend  le  mâle  ,  c'eft  au  plus  tard  trois 
femaines  après  qu'elle  a  mis  bas  ;  &  s'ils  s'obf- 
tinent  à  demeurer  auprès  d'elle ,  leur  père 
les  maltraite  &  les  tue.  Ai?»"».,  ces  animaux 
produifent  au  moins  tous  les  deux  mois  ; 
&  ceux  qui  viennent  de  naître  produifant 
de  même ,  l'on  eft  étonné   de  leur  prompte 
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8i  prodigieufe  multiplication.  Avec  une  feule 
couple  ,  on  pourroit  en  avoir  un  millier 
dans  un  an  >  mais  ils  fe  détruifent  aulîi 
vite  qu'ils  pullulent ,  le  froid  &  Thumidité 
les  font  mourir,  ils  fe  laiffent  manger  par 
les  chats  fans  fe  défendre  ;  les  mères  même 
ne  s'irritent  pas  contre  eux  ;  n'ayant  pas  le 
temps  de  s'attacher  à  leurs  petits,  elles  ne 
font  aucun  effort  pour  les  fauver.  Les  mâ- 
les fe  foucient  encore  moins  des  petits ,  ôc 
fe  laiiTent  manger  eux-mêmes  fansréfiftance  ; 
ils  n'ont  de  fentiment  bien  diftinc^  que  celui 
de  l'amour,  ils  font  alors  fufceptibles  de  co- 
lère, ils  fe  battent  crjellement ,  ils  fe  tuent 
même  quelquefois  entr'eux  lorfqu'il  s'agit  de 
fe  fatisfaire  &  d'avoir  la  femelle.  Ils  paiTent 
leur  vie  à  dormir,  jouir  &  manger;  leur 
fommeil  efl  court  ,  mais  fréquent  ;  ils  man- 
gent à  toute  heure  du  Jour  &  de  la  nuit  , 
&  cherchent  à  jouir  aufH  fouvent  qu'ils 
mangent;  ils  ne  boivent  jamais,  ck  cepen- 
dant ils  urinent  à  tout  moment.  Ils  fenour- 
riffent  de  tou-tes  fortes  d'herbes ,  &  fiirtout 
de  perfil  ;  ils  le  préfèrent  même  au  fon  ,  à 
la  farine  ,  au  pain  ;  ils  aiment  auffi  beau- 
coup les  pommes  &  les  autres  fruits.  11& 
mangent  précipitamment,  à-p^u-près  com- 
me les  lapins  ,  peu  à  la.  fois  ,  mais  très 
fouvent.  Ils  ont  un  grognement  femblable 
à  celui  d'un  petit  cochon  de  lait  ;  ils  ont 
auilî  une  efpèce  de  gazoulUement  qui  mar- 
que leurs  plaifirs  loriqu'iis  font  auprès  di 
leur  femelle  ,  &  un  cri  fort  aigu  lorfqu'ils 
relîentent  de  la  douleur.  Us  font  délicats  y. 
frileux ,   6:  l'on  a  de  la  nsine  à  leur  fàiv§: 

V 
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pafler  l'hiver  ;  il  faut  les  tenir  dans  im  en* 
droit  fain,  fec  &  chaud.  Lorfqu'ils  fentenr 
le  froid ,  ils  fe  raflemblent  &  fe  ferrent  les 
uns  contre  les  autres  y  &  il  arrive  fouvent 
que  faifis  par  le  froid  ils  meurent  tous  en- 
femble.  Ils  font  naturellement  doux  &  pri- 
vés ,  ils  ne  font  aucun  mal  ;  mais  ils  (ont 
également  incapables  de  bien,  ils  ne  s'atta- 
chent  point  ;  doux  par  tempérament  ,  doci- 
les par  foibleffe  ,  prefque  infenfibles  à  tout  ^ 
ils  ont  l'air  d'automates  montés  pour  la  pro- 
pagation, faits  feulement  pour  figurer  une 
efpèce* 
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LE    HÉRISSON  (.). 

yoyci^  planche  Xî  fig,  3  de  ce   Voliwn, 

nard  fait  beaucoup  dechofes  ,  le  Hériiïon  n'en 
fait  qu'une  grande ,  difoient  proverbialement 
les  Anciens  (/>).  Il  fait  fe  défendre  fans  com- 
battre ,  &  bleifer  fans  attaquer  ;  n'ayant  que 
peu  de  force  &  nulle  agilité  pour  fuir,  il  a 
^reçu  de  la  Nature  une  armure  épineufe  , 
avec  la  facilité  de  fe  reiferrer  en  boule  & 
de  préfenter  de  tous  côtés  des  armes  défen- 


(û)  Le  Hériffbn  ;  en  Grec ,  E'^Twf  ;  en  Latin  ,  ££-,4/- 
1B.US  ,  Hcrinaccus  ,  Erlnacsus  ;  Echinus  terrejlris  ; .  en  Ita- 
lien ,  Erinacco  ,  Riccio ,  Ai^o  ;  en  Efpagnol  ,  En:^o  ;  en 
•portugais,  Ourlip  ,  Orico  cackero  ;  en  Allemand,  Igcl  ; 
en  Arglois,  Urchin  ,  Heydc-hog  ;  en  Suédois,  Igeikotti 
«n  Danoi<i,  Pind  Swin  ;  en  Poloncis  ,  Je^  ,  Ziennay  ; 
en  Hollandois ,  Yfcren  Vereken  ;  en  ancien  François  , 
Enrchcn. 

Echinus  urrejîris.  Gefner  ,  hljl.  quadr.  page  ■^68. 

Hcrinaccus.  Gefner,  Icon.  anim.  qaadrup.  pae;e  io6. 

Echinus  fivc  Erinaccus  terfcjiris.  Ray  ,  Synopf,  animale 
^uadnip.  page  z-^i. 

Erinaccus  fpinofus  ,  aiiriculatus  ,  Echinus  Unefirls, 
Linnasas. 

Acanthion  vulgaris  nojlras  y  Hcrinaccus  ,  Echinus.  Klein  , 
Je  quadrup.  page  66. 

E'in-..  us  auriculis  crcclis.  .  .  Erinaceus,BnÇCQr\  ,  Regrf, 
nn'mal.  page  16; . 

(/>)  Z^ncdvtus  y  Plutarchus  &  alii  ex  ArchiLchçt 

Va 
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fives,  poignantes ,  &  qui  rebutent  Tes  cnnC 
mis;  plus  ils  le  tourmentent  ,   plus  il  fe  hs- 
riffe   Se   fe  refferre.  11  fe  défend  CAcore   par 
l'effet    même   de  îa  peur ,  il  lâche  fon  uri- 
ne ,   dont  l'odeur  &  l'humidiré  fe  répandant 
fur  tout  fon  corps  ,  achèvent  de  les  dégoûter. 
Aiifïï  la  plupart  des  chiens  fe  contentent  de 
Taboyer  &  ne  fe  foucient  pas  de  le  faifu't 
cependant   il  y  en  a  quelques-uns  qui  trou- 
vent moyen,  comme  le  renard,  d'en  venir 
à  bout  en  fe  piquant  les  pieds    &    fe  met- 
tant  la  gueule   en   fang  ;  mais  il  ne   craint 
ni  la   fouine ,   ni  la   marte ,  ni  le  putois   ,. 
ni  le  furet,  ni  la  belette>  ni  les  oifeaux  de 
proie.  La  femelle  &  le  raale  font  également 
couverts   d'épines  depuis  la    tête  jufqu'à  la 
queue  ,  &  il  n'y  a  que  le  deffous  du  corps- 
qui  foit  e^ni  de  poils  ;  ainfî  ces  mêmes  ar- 
mes qui  leur  font  fi  utiles  contre  les  autres  „ 
leur  deviennent  très  incommodes  lorfqu'ils- 
veulent  s'unir  :  ils  ne  peuvent  s'^accoupler  à 
îa  manière  des   autres  quadrupèdes ,  il  faut 
«u*ils  foient  face  à  face  ^  debout  ou  couchés» 
C'eft  au   printemps  qu'ils   fe  cherchent ,  6c 
ils  produîient  au  commencement  de  Tcté.  On 
m'a  fouvent  apporté  la  mère  &  les  petits  au 
mois  de  juin  :  il  y  en  a  ordinairement  trois- 
•'j  quatre ,  &  quelquefois  cinq  ;.ils  font  blancs, 
cians  ces  premiers  temps ,  &  l'on  voit  feule- 
r;ient  fur  leur  peau   la  naifîance  des   épines. 
J'ai  voulu  en  étever  quelques-uns  ,  on  amis 
|)lus  d'une  fois  ia  mère  ôc   les  petits  dans  un, 
tonneau  avec  une  abondante  provifion  ;  mais 
au  lieu  de  les  allaiter,  elle  les  a  dévorés  les 
iîn<;  après  les  autres..  Ce  n'étoit  pas   par  k 
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befoin  de  nourriture ,  car  elle  mar^geoit  de 
la  viande  ,  du  pain,  du  fon ,  des  fruits  ,  &£ 
l'on  n'auroit  pas  imag^iné  qu'un  animal  auiîî 
lent,  aulTi  parelTeux  ,  auquel  il  ne  manquoit 
rien  que  la  liberté ,  fût  de  fi  mauvaife  hu- 
meur, &.  fi  fâché  d'être  en  pnTon  ;  il  a  mê- 
me de  la  malice  ,  &  de  la  même  (orte  que 
celle  du  finge.  Un  hériiTon  qui  s'étoit  glilTé 
dans  la  cuifine  découvrit  une  petite  mar- 
mite ,  en  tira  la  viande  &  y  fit  les  ordure?. 
J'ai  gardé  des  mâles  &  des  femelles  enfem- 
ble  dans  une  chambre  ,  ils  ont  vécu  ,  mais  ils 
ne  fe  font  point  accouplés.  J'en  ai  lâché  plu- 
ûeurs  dans  mes  jardins  ,  ils  n'y  font  pas 
grand  mal ,  &  à  peine  s'apperçoit-on  qu'ils  y 
habitent  ;  ils  vivent  de  fruits  tombés  ,  ils 
fouillent  la  terre  avec  le  nez  à  une  petite 
profondeur  ;  ils  mangent  les  hannetons ,  les 
icarabées ,  les  grillons  ,  les  vers  &  quelques 
racines  ;  ils  font  aufTi  très  avides  de  viande , 
&.  la  mangent  cuite  ou  crue.  A  la  campa- 
gne ,  on  les  trouve  fréquemment  dans  les  bois, 
fous  les  troncs  des  vieux  arbres,  &  aulïî 
dans  les  fentes  des  rochers  ,  &  furtout  dans 
les  monceaux  de  pierre  qu'on  amaffe  dans 
les  champs  &  dans  les  vignes.  Je  ne  crois 
pas  qu'ils  montent  fur  les  arbres  ,  commele 
difent  les  Naturalises  (c),  ni  qu'ils  fe  fervent 
de  leurs  épines  pour  emporter  des  fruits  ou 
des  grains  de  raifin  :  c'eô   avec  la    gueule 


(t)  Arbores  afccndit  ,  potn.î   &  fyra.  àccuth  ,  in  îf^is  fcf^- 
x^Putut   ut  fvinls  hiX'eanU    Spcrang.     Z^^tlo^lû    Uffia  j. 
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qu'ils  prennent  ce  qu'ils  veulent  faifir;  & 
quoiqu'il  y  en  ait  un  grand  nombre  dans  nos 
forêts ,  nous  n'en  avons  jamais  vu  lur  les 
arbres;  ils  fe  tiennent  toujours  au  pied  dans 
un  creux  ou  fous  la  moufle,  ils  ne  bougent 
pas  tant  qu'il  eft  jour,  mais  ils  courent  oit 
plutôt  ils  marchent  pendant  toute  la  nuit;  ils 
approchent  rarement  des  habitations  ;  ils  pré- 
fèrent les  lieux  élevés  &  fecs,  quoiqu'ils  fe 
trouvent  aulîi  quelquefois  dans  les  prés  On 
les  prend  à  la  main  ,  ils  ne  fuient  pas,  ils  ne 
fe  défendent  ni  des  pieds  ni  des  dents  ,  mais 
ils  fe  mettent  en  boule  dès  qu'on  les  tou- 
che ,  &  pour  les  faire  étendre  il  faut  les 
plonger  dans  l'eau.  Ils  dorment  pendant  l'hi- 
ver ;  ainfi  les  provifions  qu'on  dit  qu'ils 
font  pendant  l'été  leur  feroient  bien  inutiles. 
Ils  ne  mangent  pas  beaucoup  ,  &  peuvent 
fe  pafTer  afl'ez  long-temps  de  nourriture.  Us 
ont  le  fang  froid  à-peu-près  comme  les  au- 
tres animaux  qui  dorment  en  hiver.  Leur  chair 
n'eft  pas  bonne  à  manger ,  &  leur  peau ,. 
dont  on  ne  fait  maintenant  aucun  ufage  , 
fervoit  autrefois  de  vergette  &  de  frottoir 
pour  iérancer  le  chanvre. 

Il  en  eft  des  deux  efpèces  de  hérifTon,  Turï 
à'  groin  de  cochon,  &  l'autre  à  mufeau  de 
chien ,  dont  parlent  quelques  Auteurs ,  comme 
des  deux  efpèces  de  blaireau  ;  nous  n'encon- 
noiffons  qu'une  feule ,  &  qui  n'a  même  au- 
cune variété  dans  ces  climats  :  elle  eft  af- 
fez  généralement  répandue  ,  on  en  trouve 
par-tout  en  Europe  ,  à  l'exception  des  pays 
les  plus  froids ,  eomms  la  Lapponie ,  la  Nor- 
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vège,  &c.  Il  y  a,  dit  Flaccourt  (  d),  des 
hérifîbns  à  Madagafcar  comme  en  France  ,  & 
on  les  appelle  Sora.  Le  hériffon  de  Siam  dont 
parle  le  P.  Tachard  (e),  nous  paroît  être  un 
autre  animal  ,  &  le  hériiîbn  d'Amérique  (/)  5 
lehériffbn  de  Sibérie  (^"j ,  font  les  efpèces  les 
plus  voifmes  du  hériflbn  commun  ;  enfin  le 
hériffon  deMalaca  (h  ),  (emble  plus  appro- 
cher del'efpèce  duPorc-épic  que  de  celle  dit 
hériiTon-. 


(^d)  Voye\  le  voyage  de  Flaccourt.  Pans  ,  1C61  y  page 

(e)  Voyei  le    fécond  voyage  du  P»  Tachard,   Paris  y 

i68q  ,  page  272. 

(f)  Echinus  Jndîcus  alhus.  Ray,  Synoff  animal,  qiicc— 
^rup.  page  252.  Echinus  Américanus  alhus.  Albert  Seba, 
vol.  I  ,  page  78.  Acûnth.ion  echinatus  ,  Ennaceus  Ame-' 
ricanus  alhus  Surinamcnfis .  KÎein  ,  de.  quadrup.  page   66. 

{g)  Ennaceus  Sibericus.  Albert  Sebs  ,  vol,  l  ,  p.  66. 

{h)  Poreus  aculeatus  feu  hijlrix  Malaccenfis.  AlbertT 
Seba,  vol.  I  ,  page  Si.  Acanthion  aculeis  longijjlmis ,. 
hijîrix  gcnuina.  Poreus  aculeatus  Malaccenfis .  Kltin  ^  de 
quadrup.  pag.  66.  Hifirix  fedihus  pentadacLylis  ,  caudal 
truncata.  L\np.x\is.  Erinaceus  auriculis  pendiilis,.^.^ïiil<in.^ 
Rcga^  animal,  page   18^^ 
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LA      MUSARAIGNE  [^] 

Voye:^  planché   IX ,  jjgure  4  de  ce.  Volume, 

Au  A  Miifaraïgne  femble  faire  une  nuance  dan* 
l'ordre  des  petits  animaux,  &  remplir  l'in- 
tervalle qui  fe  trouve  entre  le  rat  &  la 
taupe  ,  qui  fe  refTemblant  par  leurpetitefTe  , 
diffèrent  beaucoup  par  la  forme  &  font  en 
tmit  d'efpèces  très  éloignées,  La  mufaraigne 
plus  petite  encore  que  la  fourls ,  reffemble 
à  la  taupe  par  le  mufeau ,  ayant  le  nez  beau- 
coup plus  alongé  que  les  mâchoires;  parles 
yeux  ,  qui  quoiqu'un  peu  plus  gros  que  ceux 


(a)  La  Mufaraigne  ,  en  Grec  ,  Muy«iXr,  ;  en  Latin  ,  Mus 
araneus ,  mus  cœcus  i  en  Italien  ,  Topcr&gno  ;  en  Eipi- 
gnol ,  Mur^â/ïAo  ;  en  Allemand,  Miigcr  ,  Spignus  ,  Zif- 
mus  ,  Spit-^jnaus  ,  Hafclmaus  ;  en  Anglois  ,  S-hrew  , 
Shrewmou/e  ,  Hardy-Shrcw  ;  en  SuëHois  ,  Nchlmus  ;  en 
Polonois,  Keret  ;  en  Silél'ie  ,  Bifcm-mus  ;  ch-.-z  le?  Gri- 
mons, Mufarring  'j  en  SuifTe,  Mwrc;  ;  en  ilavoio  ,  Mufat y 
Miifcttc  :j  en  ancien  François,  Mufcrain  ,.  M:iy:raigne  y 
Mufet,    Mufctre  ,  ^Scry ,  Sri. 

M'ujarar.cus.  Gefner  ,  hiji.  quadr^^p.  page  jjfj. 

I4:!s  ,  /vfffAi.'ïJ  (  parce  i]ii'il  fent  le  nr.ifc  lorCqu'il  eft 
deîiéché  ).  Gefner  ,  Icon   animal,   quadrup.  page  né. 

Mufaftincus.  K^y  ,  Sy?iop/.  anima/.   quaûTup.  p.  2^'). 

Scnx  Mufnrancus.  Linnseus. 
•  Mnjaraneii.i    rqflro  prodmHorc  ;  mus   venenojus.  Klein , 
de  qvadrup.  page  ^S. 

Auifarancus  fuprà  ex  fufco  ru  fus  ,  înfrà  alhicans  .  .  . 
Mitfaramus,  Brllfon  ,.  Rcgn,   animal,  page  tjS. 

de 
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de  la  tanpe  ^  font  cachés  de  même  ,  &  font 
beaucoup  plus  petits  que  ceux  de  la  fouris  ; 
par  le  nombre  des  doigts  ,  dont  elle  a  cinq 
â  tous  les  pieds  :  par  la  queue  ,  par  les 
jambes,  furtout  celles  de  derrière,  qu'elle  a 
plus  courtes  que  la  Iburis;  par  les  oreilles 
{/>),&  enfin  par  les  dents.  Ce  très  petit 
animal  a  une  odeur  forte  qui  lui  eft  parti- 
culière,  &  qui  répugne  aux  chats;  ils  chaf- 
fent ,  ils  tuent  la  mufaraigne  ,  mais  ils  ne  la 
mangent  pas  comme  la  fouris.  C'eft  apparem- 
ment cette  mau  vaife  odeur  &  cette  répugnance 
des  chats  qui  a  fondé  le  préjugé  du  venia 
de  cet  animal  &  de  fa  morfure  dangereufe 
pour  le  bétail ,  furtout  pour  les  chevaux  ; 
cependant  il  n'eft  ni  venimeux,  ni  même 
capable  de  mordre  ,  car  il  n'a  pas  l'ouver» 
ture  de  la  gueule  aiïez  grande  pour  pouvoir 
faifir  la  double  épailleur  de  la  peau  d'un  au- 
tre animal ,  ce  qui  cependant  eii  abfolument 
nécelTaire  pour  mordre  :  &  la  maladie  des 
chevaux  que  le  vulgaire  attribue  à  la  dent  de 
la  mufaraigne,  eft  une  enfiure,  une  efpèce 
d'anthrax  ,  qui  vient  d'une  caufe  interne  , 
&  qui  n'a  nul  rapport  avec  la  morfure, ou, 
fi  l'on  veutj  la  piqûre  de  ce  petit  animal.  Il 
habite  aflez  communément ,  fur-tout  pendant 
l'hiver,  dans  les  greniers  à  foin,  dans  Its 
écuries ,  dans  les  granges ,  dans  le?  cours  à 
fumier;  il  mange   du  grain,  des  infectes  & 


{h)  Voyci  la  defcription  de  la  Mufaraigne,  &  coir- 
parez-la  avec  celle  de  la  Taupe  6c  celle  'de  la  Souris  ,  ay 
tome  XV  de  l'édition  en  trente-un  volumes. 

Quadrupèdes,    Tome  IL  X 
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des  chairs  pourries  ;  on  le  trouve  auffi 
fréquemment  à  la  campagne  ,  dans  les  bois  , 
où  il  vit  de  e:raines;  &  il  le  cache  fous  la 
moufle ,  fous  les  feuilles,  fous  les  troncs  d'ar- 
bres ,  &  quelquefois  dans  les  trous  abandon- 
nés par  les  taupes  ,  ou  dans  d'autres  trous 
plus  petits  qu'il  fe  pratique  lui-même  en 
fouillant  avec  les  ongles  &  le  mufeau.  La 
mufaraigne  produit  en  grand  nombre  ,  autant , 
dit-on  ,  que  la  fouris,  quoique  moins  fréquem- 
ment. Elle  a  le  cri  beaucoup  plus  aigu  que  |a 
fouris,  mais  elle  n'eft  pas  aufli  agile  à  beaucoup 
près  :  on  la  prend  ailément,  parce  qu'elle  voit  & 
court  mal.  La  couleur  ordinaire  de  la  mufarai- 
gne eft  d'un  brun  mêlé  de  roux ,  mais  il  y  en  a 
auiïï  de  cendrées ,  de  prefque  noires ,  &  toutes 
font  plus  ou  moins  blanchâtres  fous  le  ventre. 
Elles  font  très  communes  dans  toute  l'Euro- 
pe ,  mais  il  ne  paroit  pas  qu'on  les  retrouve 
en  Amérique.  L'Animal  du  Brefil  dont  Marc- 
grave  parle  (c)  fous  le  nom  de  mufaraigne  ,  qui 
a  5  dit-il,  le  mufeau  très  pointu  &  trois  ban' 
des  noires  fur  le  dos ,  efl  plus  gros ,  &  pa- 
roit être  d'une  autre  efpèce  que  norre  mu- 
faraigne. 


{()  Vide  Ma^cgrav'd  hijî.  Brafil,  page  zzn. 


dt  la  Mufaraîgnc  d\aii,  2^j 

^LA    MUSARAIGNE    D'EAU  (^;. 

P'oyei  planche  IX,  figure  5  de  ce  Volume, 

V^OMME  cet  animal,  quoique  naturel  à  ce 
climat,  n'éroit  connu  d'aucun  Naturalifte  ,  & 
que  c'eft  M.  Daubenton  qui  le  premier  en  a 
fait  la  découverte,  nous  renvoyons  entière- 
ment ce  que  l'on  en  peut  dire  à  la  defcription 
très  exaae  qu'il  en  donne  {b).  J'aurai  Ibu- 
vent  occafion  d'en  ufer  de  même  dans  la  fuite 
de  cet  Ouvrage,  attendu  la  diligence  infinie 
avec  laquelle  il  recherche  les  animaux ,  & 
les  découvertes  qu'il  a  faites  de  plufieurs  ef- 
péces  auparavant  inconnues  ,  ou  confondues 
avec  celles  que  l'on  connoifToit.  Tout  ce 
que  je  puis  affurer  au  fujet  de  la  mufaraic^ne 
d'eau ,  c'eft  qu'on  la  prend  à  la  fource  %^ 
fontaines,  au  lever  &  au  coucher  du  foleil' 
que  dans  le  jour  elle  refte  cachée  dans  des 
fentes  de  rochers  ou  dans  des  trous  fous  terre 
le  long  des  petits  rmlFeaux;  qu'elle  met  bas 
au  printemps,  &  qu'ordinairement  elle  produit 
neuf  petits. 

[a)  La  M.faraîgre  d'eau.  Mémoires  de  r Académie  de, 
lam^  ^'^■^'^  ^'  '"^  ^^^  ^^  l'édition  en  trente-un  vo- 
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LA     TAUPE  U). 

Voyti^  planche  IX ,  fi^,  6  de  ce   Volume, 

Jl^A  Taupe,  fans  être  aveugle  ,  a  les  yeux  fi 
petits  ,  fi  couverts  ,  qu'elle  ne  peut  faire  grand 
uiage  du  fens  de  la  vue  ;  en  dédommagement 
la  Nature  lui  a  donné  avec  magnificence  l'u- 
iage  du  fixième  fens ,  un  appareil  remarqua- 
ble de  réfervoirs  &  de  vaiffeaux  (  ^  )  ,  une 


{a)  La  Taupe  ;  en  Grec,  AV'TrdtXstç  ;  en  Latin  ,  Talpa  ; 
en  îralien  ,  Talpa;  en  Efpagnol  ,  Topo  ;  en  Allemand  , 
Mulwerf,  Maulwurf;  en  Ànglois  ,  Mo/e ,  Moldward  ^ 
JF'ant  ;  en  Suédois  ,  Mullvad  ;  en  Polonois  ,  Kret. 

^-TTÔcXA^ ,    Galcni. 

Taipii.  Ge(c\QT  ,  hiji.  quadaip.  page  ()y.  Icon.  Animale 
quadnip.  page  ii6. 

Talpa.  Ray,  Syncpf.  animal,  quadrup.  page  z-^6. 

Talpa  caudata.   Linnsus. 

Talpa  nojiras ,  nigra  communiur.  Klein  ,  de  quadrup. 
page  do. 

Talpa  caudata  nigricans  ,  pedihus  antrcls  &  pofticis  pen^ 
tadc:ciyHs.  ,  .  Talpa  vnlgaris.  Briffon,  Regn.  animal,  pape 
:iS9. 

{h)  Tç/ics  maxbnox  ,  parajlatas  amplijjvnas  ,  novum 
corpus  fcminale.  ah  kis  diverfum  ac  fcparatum  .  .  .  penerii 
etiam  facile  o^nnium ,  ni  fallor  ,  animalium  longi Jjimum  , 
ex  quihus  colli^ere  eji  maxiviam  pr^z  reliquis  omnibus  ani~ 
malihus  voliiptatem  in  coïtii  ,  hoc  ahjecium  &  vile  anima'-" 
culum  percipsre ,  ut  haheant  quod  ipjl  invideant  qui  in  koc 
fuprcmas  vitx  fux.  delicias  cqUocant,  P^ay  ,  Synopf,  ani" 
iiial,  quadiup:  pa^x  tj;}. 
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quantité  prodigieufede  liqueur  féir.inale^  des 
tefticules  énormes ,  le  membre  génital  excef- 
fivement  long  ;  tout  cela  fecretccinent  caché 
à  l'intérieur,  &  par  conféquent  plus  aflif  & 
plus  chaud.  La  taupe  à  cet  égard  eft  de  tous 
les  animaux  le  plus  avantageufement  doué  , 
le  mieux  pourvu  d'organes,  &  par  confé- 
quent de  fenlations  qui  y  font  relatives  ;  elle 
a  de  plus  le  toucher  délicat;  Ton  poil  eft  doux 
comme  la  foie  ;  elle  a  l'ouïe  très  fine  ,  &  de 
petites  mains  à  cinq  doigts ,  bien  différentes 
de  l'extrémité  des  pieds  des  autres  animaux^  & 
prefque  femblables  aux  mains  de  l'homme; 
beaucoup  de  force  pour  le  volume  de  fon  corps"! 
le  cuir  ferme,  un  embonpoint  conftant,  un  at- 
tachement vif  &  réciproque  du  mâle  &.  de 
la  femelle  ,  de  la  crainte  ou  du  dégoût  pour 
toute  autre  fociété,les  douces  habitudes  du 
repos  &  de  la  folitude,  l'art  de  fe  mettre  en 
sûreté ,  de  fe  faire  en  un  inftant  un  afyle , 
un  domicile,  la  facilité  de  l'étendre  &  d'y 
trouver  fans  en  fortir  une  abondante  fubfif- 
tance.  Voilà  fa  nature  ,  fes  mœurs  &  fes 
taiens  ,  fans  doute  préférables  à  d^^s  quali- 
tés plus  brillantes  &  plus  incompatibles  avec 
le  bonheur  ,  que  l'obfcurité  la  plus  pro- 
fonde. 

Llle  ferme  l'entrée  de  fa  retraite ,  n*en  fort 
prefque  jamais  qu'elle  n'y  foit  forcée  par 
l'abondance  des  pluies  d'été,  lorfque  l'eau 
la  remplit  ou  lorfque  le  pied  du  Jardinier  en 
affailTc  le  dôme  :  elle  fe  pratique  une  voûte 
en  rond  dans  les  prairies  ,  &  alfez  ordinaire- 
ment un  boyau  long  dans  les  jardins  ,  parce 
ûu'ii  y  a  plus  de  facilité  à  divifer  6c  à  f®u- 
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lever  une  terre  meuble  &  cultivée  qu'un 
gazon  ferme  &l  tiflu  de  racines;  elle  ne  de- 
meure ni  dans  la  fange  ni  dans  les  terreins 
durs  ,  trop  compaâ:es  au  trop  pierreux  ;  il 
lai  faut  une  terre  douce,  fournie  de  racines 
efculentes  ,  &  fur-tout  bien  peuplée  d'infec- 
tes ôt  de  vers ,  dont  elle  fait  fa  principale 
nourriture. 

Comme  les  taupes  ne  fortent  que  rarement 
de  leur  domicile  fouterrain ,  elles  ont  peu 
d'ennemis ,  &  échappent  aifément  aux  ani- 
maux carnaffiers;  leur  plus  grand  fléau  eft 
le  débordement  des  rivières;  on  les  voit  dans 
les  inondations,  fuir  en  nombre  à  la  nage,  & 
faire  tous  leurs  efforts  pour  gagner  les  ter- 
res plus  élevées;  mais  la  plupart  périiTent, 
aufli-bien  que  leurs  petits  qui  reftent  dans  les 
trous  ;  fans  cela ,  les  grands  talens  qu'elles 
ont  pour  la  multiplication  nous  deviendroient 
trop  incommodes.  Elles  s'accouplent  vers  la 
fin  de  l'hiver  ;  elles  ne  portent  pas  long- 
,temps ,  car  on  trouve  déjà  beaucoup  de  pe- 
tits au  mois  d<f  mai;  il  y  en  a  ordinairement 
quatre  ou  cinq  dans  chaque  portée ,  &  il 
eft  afTez  aifé  de  diftinguer  ,  parmi  les  mottes 
qu'elles  élèvent,  celles  fous  lesquelles  elles 
mettent  bas  ;  ces  mottes  font  faites  avec  beau- 
coup d'art ,  &  font  ordinairement  plus  gref- 
fes &  plus  élevées  que  les  autres.  Je  crois 
que  ces  animaux  produifent  plus  d'une  fois  par 
an  ,  mais  je  ne  puis  pas  Taflurer  ;  ce  qu'il  y  a 
de  certain ,  c'eft  qu'on  trouve  des  petits  depuis 
le  mois  d'avril  jufqu'au  mois" d'août  :  peut-être 
aufli  que  les  unes  s'accouplent  plus  tard  que 
les  autp^s. 
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Le  domicile  où  elles  font  leurs  petits  mé* 
riteroit  une  defcription  particulière  II  eft 
fait  avec  une  intelligence  finguliere  ,  elles 
commencent  par  poufler  ,  par  élever  la  terre 
&  former  une  voCite  aiTez  élevée  ;  elles  laif* 
lent  descloifons,  des  efpèces  de  piliers  de 
dil^ance  en  diilance;  elles  preffent  &  bat- 
tent là  terre  ,  la  mêlent  avec  des  racines  <k 
des  lierbes,  iu  la  rendent  fi  dure  &  fi  folide 
par-deflbus ,  que  l'eau  ne  peut  pas  pénétrer 
la  voûte  à  caufe  de  fa  convexité  &  de  fa 
folidité  ;  elles  élèvent  enfuite  un  tertre  par- 
deffous ,  au  fommet  duquel  elles  apportent 
de  rjierbe  &  des  feuilles  pour  faire  un  lit  à 
leurs  petits  ;  dans  cette  fituation  ils  fe  trou- 
vent au-defTus  du  niveau  du  terrein  ;  &  par 
conféquent  à  l'abri  des  inondations  ordinai- 
res ,  &  en  même  temps  à  couvert  de  la  pluie  , 
par  la  voûte  qui  recouvre  le  tertre  fur  le- 
quel ils  repofent.  Ce  tertre  eft  percé  tout 
autour  de  plufieurs  trous  en  pente ,  qui  def- 
cendent  plus  bas  &  s'étendent  de  tous  cô- 
tés ,  comme  autant  de  routes  fouterraines 
par  où  la  mère  taupe  peut  fortir  Ôc  aller 
chercher  la  fubfiilance  nécefTaire  à  fes  petits; 
ces  fentiers  fouterrains  font  fermés  &  battus , 
s'étendent  à  douze  ou  quinze  pas ,  &  partent 
tous  du  domicile  comme  des  rayons  d'un  cen- 
tre. On  y  trouve  ,  auïïi-bien  que  fous  la 
voûte  ,  des  débris  d'oignons  de  colchique  , 
qui  font  apparemment  la  première  nourriture 
qu'elle  donne  à  fes  petits.  On  voit  bien  par 
cette  difpofition  qu'elle  ne  fort  jamais  qu'à 
une  diftance  confidérable  de  fon  domicile, 

X4 
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&  que  la  manière  la  plus  fimple  &  la  plus 
sCire  de  la  prendre  avec  fes  petits ,  eft  de 
faire  autour  une  tranchée  qui  l'environne  en 
entier  &  qui  coupe  toutes  les  communica- 
tions ;  mais  comme  la  taupe  fuit  au  moindre 
bruit,  &  qu'elle  tâche,  d'emmener  fes  petits  , 
il  faut  trois  ou  quatre  hommes  qui ,  travail- 
lant enfemble  avec  la  bêche ,  enlèvent  la  motte 
toute  entière  ou  fafTent  une  tranchée  pref- 
que  dans  un  moment,  &  qui  enfuite  les  faifif- 
fent  ou  les  attendent  aux  iffues. 

Quelques  Auteurs  (c)  ont  dit  mal-à-pro- 
pos que  la  taupe  &  le  blaireau  dormoient  fans 
manger  pendant  l'hiver  entier.  Le  blaireau , 
comme  nous  l'avons  dit  (^)  ,  fort  de  fon 
trou  en  hiver  comme  en  été  ,  pour  cherclier 
fa  fubfiflance,  &  il  eft  aifé  de  s'en  aflurer 
par  les  traces  qu'il  laifTe  fur  la  neige.  La  taups 
dort  fi  peu  pendant  tout  l'hiver  ^  qu'elle  pouile 
la  terre  comme  en  été  ^  &  que  les  g;ens  de 
la  campagne  difent^  comme  par  proverbe  .* 
hs  tau-çes  -pouffent ^  h  dégsl  ncjl  pas  loin.  Elles 
cherchent  à  la  vérité  les  endroits  les  plus 
chauds  :  les  Jardiniers  en  prennent  fouvent 
autour  de  leurs  couches  aux  mois  de  décem- 
bre ,  de  janvier  &  de  février. 

La  taupe  ne  fe  trouve  guère  que  dans  leê 


(c)  l/rfus  ,  Mêles  »  Erinaceus  ,  Talpa  ,  Vefpcrtilîo  jyer 
hieman  dormitint  abficm'd.  Linnai  Fauna  Suecica,  Stvc- 
hûlmicz  y  ij^6  ,  page  8. 

(</)  Foyei  dans  c€  volume  l'article  du  Blaireau, 
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pays  cultivés,  il  n'y  en  a  point  dans  les  clé- 
ierts  arides  ni  dans  les  climats  froids  ,  où  la 
terre  efl  gelée  pendant  la  plus  grande  partie 
de  l'année.  L'animal  qu'on  a  appelle  Taupe  de 
Sibérie  ( e)  ,  qui  a  le  poil  vert  &  or  ,  eft 
d'une  efpèce  différente  de  nos  taupes ,  qui 
ne  font  en  abondance  que  depuis  la  Suède 
(/)  jufqu'en  Barbarie  (g)  ;  car  le  filence 
des  voyageurs  nous  fait  préfumer  qu'elles  ne 
fe  trouvent  point  dans  les  climats  plus  chauds. 
Celles  d'Amérique  font  auffi  différentes  :  la 
taupe  de  Virginie  {h^  eu.  cependant  affez 
femblable  à  la  nôtre  ,  a  l'exception  de  la  cou- 
leur du  poil,  qui  efl  mêlée  de  pourpre  foncé; 
mais  la  taupe  rouge  d'Amérique  (  i  )  efl  un 
autre  animal.  Il  y  a  feulement  deux  ou  trois 
variétés  dans  l'efpèce  commune  de  nos  tau- 
pes :  on  en  trouve  de  plus  ou  moins  brunes 
t<.  de  plus  ou  moins  noires:  nous  en  avons 
vu  de  toutes  blanches,  &.  Séba  fait  mention 
(/:)  Ôi  donne  la  figure  d'une  taupe  tachée 


(d)   Vide    Alhit  Siha.    Amjîilodami  ^     '734*   ^^^'   -^  » 

{/)   Vide  Unnai  Faun.  Suce.  Suckolm.  IJ46  ,  p.  7. 

(g)  Voyc\  les  voyages  du  Dr.  Shaw.  Atnjierdam  ,  ij^-^ , 
tiric  I,  page  jzz. 

(h)    Vcyc[  Albert  Scha  ,  vol.  J,  page  f. 

(i)  Ihid. 

(k)  Cette  taupe  a  été  trouvée  en  Oft-Frife ,  dans  le 
grand  chemin  ;  elle  cft  un  peu  plus  lono;ue  que  les  tau- 
pes ordinaires  ,  dont  au  refte  elle  ne  diffère  que  par  fa 
peau  qui  eft  toute  marbrée  fur  le  dos  Se  fous  le  ven- 
tre de  taches  blanches  &  noires  ,  dans  lefquelles  peur-- 
tint  on  diflingui  comme  un  ir. élance  de  poils  gris  au/H 


a^O  ffîfloin  naturtlU 

de  noir  &  de  blanc  y  qui  le  trouve  en  Oft-Frife , 
&:  qui  eft  un  peu  plus  groffe  que  la  taupe  or- 
dinaire. 


fns  que  de  la  foie.  Le  muTeau  de  cet  animal  eft  long 
?3t  hériffé  d'un  long  poil  \  les  yeux  font  fi  petits  ,  qu« 
l'on  a  de  la  peine  à  découvrir  l'ouvertare  de»  paupie- 
ïci.  Albert  i>eba,  vol.  I,  pa^e  ^8. 
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de  la  Chauvi-fourls,  i^ï 

LA     CKAUVE-SOURIS  [a\ 

Voye^  planche  X  de   ce   Volume, 

V^uoiQUE  tout  foit  également  parfait  en 
foi,  puifque  tout  eft  forti  des  mains  du  Créa- 
teur ,  il  eft  cependant ,  relativement  à  nous , 
des  êtres  accpniplis  3  &  d'autres,  qui  femblent 
être  imparfaits  ou  difformes.  Les  premiers 
font  ceux  dont  la  figure  nous  paroît  agréa- 
ble &  complète ,  parce  que  toutes  les  par- 
ties font  bien  enfemble  ,  que  le  corps  &  les 
membres  font  proportionnes  ,  les  mouvemens 
affortis  ,  toutes  les  fonélions  faciles  6i  naturel- 
les. Les  autres ,  qui  nous  paroiffent  hideux ,  font 
ceux  dont  les  qualités  noLisfontnuifibles,  ceux 
dont  la  nature  s'éloigne  de  la  nature  com- 
mune ,  &  dont  la  forme  ert  trop  différente 
des  formes  ordinaires  defquelles  nous  avons 


{a)  La  Chauve -fouris;  en  Grec  ,  Noxrïpîf  ;  en  Latîn  , 
VcfpcrtîHo  i  en  Italien  ,  Nottolo  ,  Notula  ,  ^Barbafic//c  , 
Vi/pi/Irelcû  ,  Pipijh-ello  ,  Sportcgliono  ;  en  alU-niand  , 
rUedcTTJiujf  i  en  Angicis  ,  Bat,  Flittermoufc  ;  en  Sué- 
dois, Laderlapp  ;  enPolonois,   Nictoperf{. 

Vefpertilio.  Gefner ,  hijl.  avL  page  j66.  Icon.  a>i. 
page  ij. 

Vefpertilio.  Ray,  Synopf.  anim.   quadr.  page  i^-^. 

Vefpertilio  caudauw! ,  ore  nafoque  fmplici.   Linn^sus. 

Vefpertilio  vulgaris.  Klein  ,  de   quadrup.  page  6i. 

La  grande  chauve-fouris  de  notre  pays.  Vefpertilio 
tnurini  coloris ,  pedibus  omnibus  pèntadaclylis  ,  auriculis 
fiTTiplicibus . . .   Ve/pcrtilio  major,    Briffon  ,  Regn,   anim. 
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reçu  les  premières  fenfations ,  &  tiré  les 
idées  qui  nous  fervent  de  modèle  pour  juger. 
Une  tète  humaine  iur  uncou-de  cheval  ,  le 
corps  couvert  de  plumes  ,  &  terminé  par 
aine  queue  de  poiiTon  ,  n'offrent  un  tableau 
d'une  énorme  difiormité  que  parce  qu'on  y 
réunit  ce  que  la  Nature  a  de  plus  élo  gné. 
Un  animal  qui,  comme  la  Chauve  fouris  , 
eft  à  demi-quadrupède,  à  demi-volatile,  & 
qui  n'efl  en  tout  ni  l'un  ni  l'autre,  eft  pour 
ainfi  dire ,  un  être  monfire  ,  en  ce  que  réu- 
nifiant les  attributs  de  deux  genres  fi  diffé- 
rens ,  il  ne  reflemble  à  aucun  des  modèles 
que  nous  offrent  les  grandes  claffes  de  la 
Kature.  Il  n'eft  qu'imparfaitement  quadrupè- 
de ,  &  il  eft  encore  plus  imparfaitement  oi- 
feau.  Un  quadrupède  doit  avoir  quatre  pieds, 
un  oifeau  a  des  plumes  &  des  ailes;  dans  la 
chauve-fourisles  pieds  de  devant  ne  font  ni 
des  pieds  ni  des  ailes  ,  quoiqu'elle  s'en  ferve 
pour  voler j  &  qu'elle  puifîé  aufiî  s'en  fer- 
vir  pour  fe  traîner  :  ce  font  en  effet  des  ex- 
trémités difformes  ,  dont  les  os  font  monf- 
trueufement  alongés  ,  &  réunis  par  une  mem- 
brane qui  n'eft  couverte  ni  de  plumes  ,  ni 
même  de  poil ,  comme  le  refte  du  corps  :  ce 
font  des  efpèces  d'ailerons  ,  ou  ,  fi  Ton  veut , 
des  pattes  ailées,  où  l'on  ne  voit  que  l'on- 
£,le  d'un  pouce  court,  ôi  dont  les  quatre  au- 
tres doigts  très  longs  ne  peuvent  agir  qu'en- 
femble,  6i  n'ont  point  de  mouvemens  pro- 
pres, ni  de  fondions  féparées  :  ce  font  des 
efpèces  de  mains  dix  fois  plus  grandes  que  les 
pieds ,  &:  en  tout  quatre  fois  plus  longues 
que  le  corps   entier  de    l'animal  ;  ce  font , 
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en  un  mot,  des  parties  qui  ont  plutôt  l'air 
d'un  caprice  que  d'une  production  régulière. 
Cette  membrane  couvre  les  bras ,  forme  les 
ailes  ou  les  mains  de  l'animal ,  fe  réunit  à 
la  peau  de  Ton  corps  ,  &  enveloppe  en  même 
temps  les  jambes ,  &  même  fa  queue  qui , 
par  cette  jon6lion  bizarre ,  devient  ,  pour 
ainfi  dire  ,  l'un  de  fes  doigts.  Ajoutez  à  ces 
difparates  &  à  ces  difproportions  du  corps 
&  des  membres  ,  les  difformités  de  la  tête  , 
qui  fouvent  font  encore  plus  grandes  ;  car, 
dans  quelques  efpèces ,  le  nez  elt  à  peine 
vifible  ,  les  yeux  font  enfoncés  tout  près 
delà  conque  de  l'oreille,  &  fe  confondent 
avec  les  joues;  dans  d'autres  ,  les  oreilles 
font  aulïï  longues  que  le  corps ,  ou  bien  la 
face  eft  tortillée  en  forme  de  fer-à-cheval, 
&  le  nez  recouvert  paruneefpèce  de  crête. 
La  plupart  ont  la  tête  furmontée  par  qua- 
tre oreillons ,  toutes  ont  les  yeux  petits  , 
obfcurs  &  couverts ,  le  nez ,  ou  plutôt  les 
nafeaux  informes  ,  la  gueule  fendue  de  l'une 
à  l'autre  oreille;  toutes  auffi  cherchent  à  fe 
cacher  ,  fuyent  la  lumière  ,  n'habitent  que 
les  lieux  ténébreux  ,  n'en  fortent  que  la  nuit, 
y  rentrent  au  point  du  jour  pour  demeurer 
collées  contre  les  murs.  Leur  mouvement 
dans  l'air  eft  moins  un  vol  qu'une  efpèce  de 
voltigement  incertain ,  qu'elles  feniblent  n'exé- 
cuter que  par  effort,  &  d'une  manière  gau- 
che; elles  s'élèvent  de  terre  avec  peine, 
elles  ne  volent  jamais  à  une  grande  hauteur 
elles  ne  peuvent  qu'imparfaitement  précipi- 
ter ,  ralentir  ou  même  diriger  leur  vol  ;  il  n'efl 
ni  très  rapide  ni  bien  direct ,  il  fe  fait  par  des 
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vibrations  brufques  dans  une  direction  obli- 
que &  tortueuie  ;  elles  ne  lailTent  pas  de 
faifir  en  payant  les  moucherons,  les  coufins 
&  fur-tout  les  papillons  phalènes  qui  ne  vo- 
lent que  la  nuit  ,  elles  les  avalent ,  pour 
ainfi  dire ,  tout  entiers ,  &.  l'on  voit  dans 
leurs  excréniens  les  débris  des  ailes  &.  des 
autres  parties  sèches  qui  ne  peuvent  fe  di- 
gérer. Étant  un  jour  delcendu  dans  les  grot- 
tes d'Arci  pour  en  examiner  les  ftalaftites , 
je  fus  furpris  de  trouver  fur  un  terrain  tout 
couvert  d'albâtre ,  &  dans  un  lieu  fi  téné- 
breux &  il  profond,  une  efpèce  de  terre  qui 
étoit  d'une  toute  autre  nature  ;  c'étoit  un 
tas  épais  &  large  de  plufieurs  pieds  d'une  ma- 
tière noirâtre ,  prefqu'entiérement  compofée 
de  portions  d'ailes  à  de  pattes  de  mouches 
&  de  papillons ,  comme  fi  ces  infecles  fe  fuf- 
fent  ralTemblés  en  nombre  immenfe  &  réunis 
dans  ce  lieu  pour  y  périr  &  pourrir  enfem- 
ble.  Ce  n'étoit  cependant  autre  chofe  que 
de  la  fiente  de  chauve-fouris ,  amoncelée  pro- 
bablement pendant  plufieurs  années  dans  l'en- 
droit de  ces  voûtes  fouterraines  ,  qu'elles 
habitoient  de  préférence;  car  dans  toute  l'é- 
tendue de  ces  grottes ,  qui  eft  de  plus  d'un 
demi  -  quart  de  lieue,  je  ne  vis  aucun  autre 
amas  d'une  pareille  matière,  &  je  jugeai  que 
les  chauve-louris  avoient  fixé  dans  cet  endroit 
leur  demeure  commune,  parce  qu'il  y  par- 
venoit  encore  une  très  foible  lumière  par 
l'ouverture  de  la  grotte  \  &  qu'elles  n'alloienjt 
pas  plus  avant  pour  ne  pas  s'enfoncer  dans 
une  obfcurité  trop   profonde. 

Les  chauve-fouris  font  de  vrais  quadrupè- 
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des,  elles  n'ont  rien  de  commun  que  le  vol 
avec  les  oifeaux;  mais  comme  l'aftion  de 
voler  fuppofe  une  très  grande  force  dans  la 
partie  lupérieure  du  corps  &  dans  les  mem- 
bres antérieurs  ,  elles  ont  les  mufcles  pec- 
toraux beaucoup  plus  forts  &  plus  charnus 
qu'aucun  des  quadrupèdes  ,  &.  l'on  peut  dire 
que  par  là  elles  refl'emblent  encore  aux  oi- 
feaux ;  elles  en  diffèrent  par  tout  le  refte  de 
la  conformation  ,  tant  extérieure  qu'inté- 
rieure ;  les  poumons ,  le  cœur ,  les  organes 
de  la  génération  ,  tous  les  autres  viicères 
font  femblables  à  ceux  des  quadrupèdes ,  à 
l'exception  de  la  verge  qui  eft  pendante  & 
détachée,  ce  qui  eft  particulier  à  l'homme, 
aux  fmges  &  aux  chauve -fouris  ;  elles  pro- 
duifent ,  comme  les  quadrupèdes,  leurs  pe- 
tits vivans  ;  enfin  elles  ont ,  comme  eux  , 
des  dents  &  des  mamelles  :  l'on  affure  qu'elles 
ne  portent  que  deux  petits,  qu'elles  les  al- 
laitent &i  les  tranfportent  même  en  volant. 
C'eft  en  été  qu'elles  s'accouplent  &  qu'elles 
mettent  bas,  car  elles  font  engourdies  pen- 
dant rhiver  :  les  unes  fe  recouvrent  de  leurs 
ailes  comme  d'un  manteau  ,  s'accrochent  à 
la  voûte  de  leur  fouterrain  par  les  pieds  de 
derrière,  &  demeurent  ainfi  fufpendues;  les 

,  autres  fe  collent  contre  les  murs  ou  fe  recèlent 
dans  des  trous,  elles  font  toujours  en  nom- 
bre pour  fe  défendre  du  froid  ;  toutes  paf- 
fent  l'hiver  fans  bouger,  fans  manger,  ne  fe 

^  réveillent  qu'au  printemps,  &  fe  recèlent  de 
nouveau  vers  la  fin  de  l'automne.  Elles  fup- 
portent  plus  aifément  la  diète  que  le  froid, 
elles  peuvent  pafler  plufieurs  jours  fans  man- 
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ger,  &  cependant  elles  font  du  nombre  des 
animaux  carnafliers;  car  lorlqu'elles  peuvent 
entrer  dans  un  office,  elles  s'attachent  auï 
quartiers  de  lard  qui  y  font  fufpendus  ,  & 
elles  mangent  auffi  de  la  viande  crue  ou  cuite , 
fraîche  ou  corroriipue. 

Les  Naturalises  qui  nous  ont  précédés  ne 
connoifToient  que  deux  efpèces  de  chauve- 
fouris.  M.  Daubenton  en  a  trouvé  cinq  au- 
tres qui  font ,  aufli-bien  que  les  deux  pre- 
mières efpèces,  naturelles  à  notre  climat; 
elles  y  font  même  aufli  communes  >  auffi  abon- 
dantes ,  &  il  eft  affez  étonnant  qu'aucun  ob- 
fervateur  ne  les  eût  remarquées.  Cesfeptef-^ 
pèces  font  très  diftincles  ,  très  différentes  les 
unes  des  autres ,  &  n'habitent  même  jamais 
enfemble  dans  le  même  lieu. 

La  première  ,  qui  étoit  connue  ,  eft  la 
chauve-fouris  commune  ou  la  chauve-fou- 
ris  proprement  dite,  dont  j'ai  donné  ci-devant 
les  dénominations,  {f^oye^  ^'^  fi^-  i  ipl^rxke  X 
di  ce  -vol.  ) 

La  féconde  eft  la  chauve-fouris  à  grandes 
oreilles  ,  que  nous  nommerons  V oreiller , 
qui  a  auffi  été  reconnue  par  les  Naturalises 
&  indiquée  par  les  Nomencîateurs  ^b  ).  L'o- 


{h)  Vefpertilio.  Aldrovand.  Ari.  page  jji.  Vefpertilio 
Cfuriculis  quaumis.  Jonft,  Avi.  page  ^^. 

Vefpertiljo  vulgaris  ,  auriculis  duplicihus.  Klein  ,  di 
euz.i'up.  page  6i. 

La  petite  çha«ve-fourÎ5   de  notre  pays.    Vefpenîlio 
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reillar  eft  peut-être  plus  commun  que  la  chau- 
ve-fouris ;  il  eft  bien  plus  petit  de  corps  ; 
il  a  auffi  les  ailes  beaucoup  plus  courtes , 
le  mufeau  moins  gros  &  plus  pointu  ,  les 
oreilles  d'une  grandeur  démefurée.  (  Foy.  la 
J%'  3  »  ylanclu  X  de  ce  voL  ) 

La  troifième  efpèce ,  que  nous  appellerons 
la  noSiule  ,  du  mot  Italien  noHula ,  n'étoit  pas 
connue;  cependant  elle  eft  très  commune  en 
France  ,  ôè  on  la  rencontre  même  plus  fré- 
quemment que  les  deux  efpèces  précédentes. 
On  la  trouve  fous  les  toits  ,  fous  les  gout- 
tières de  plomb  des  châteaux  3  des  églifes , 
ècaufii  dans  les  vieux  arbres  creux  ;  ell^  eft 
prefqu'aufîi grofie  que  la  chauve-fouris;  elle 
a  les  oreilles  courtes  &  larges ,  le  poil  rouf- 
sâtre,  la  voix  aigre  ,  perçante,  ik  afîez  fem- 
blable  au  (on  d'un  timbre  de  fer.  (  Fôye:^  la 
figure.  4,  pu  X  de  ce  vol.  ) 

Nous  Xïomvcïtx ons  feroûne  la  quatrième  ef- 
pèce ,  qui  n'étoit  nullement  connue  ;  eile  eft 
plus  petite  que  la  chauve-fouris  &  que  la 
nocluie;  elle  eft  à-peu-près  de  la  grandeur 
de  l'oreillar  ,  mais  elle  en  diffère  par  les 
oreilles  qu'elle  a  courtes  &  pointues  ,  & 
par  la  couleur  du  poil,  elle  a  les  ailes  plus 
noires  Si.  le  poil  d'un  brun  plus  foncé.  (  Foy. 
la  fig.  $  3  pi.  X  de  ce  vol.  ) 

Nous  appellerons  la  cinquième  efpèce  ,  qui 
n'étoit  pas  connue  ,  la  plpifirelle,  du  mot  Ita- 


Tmirlni   colons  ,  pcdihus  cnnilus  rcnta-daclylis  ,   aurîcuHs 
dupllcihus  .  ,  ,   FefpcniHc  miner,  Br iffon  ,  Rcgn,  animal, 
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W^n pipijîrello ,  qui  flgnifie  aiiiîi  chauve-founs* 
La  pipiltrelie  n'eft  pas  à  beaucoup  près 
au(n  grofle  que  la  chauve  -fouris  ou  la  noc- 
tule,  ni  même  que  la  férotine  ou  l'oreillar  : 
de  toutes  les  chauve  -  fouris  c'eft  la  plus 
petite  6l  la  moins  laide,  quoiqu'elle  ait  la 
lèvre  fupérieure  fort  renflée  ,  les  yeux  très  pe- 
tits ,  très  enfoncés  ,  &.  le  front  très  couvert  de 
poil.  (  P'aye^  l^  fi^-  ^'  pl-  ^ dece  vol.  ) 

La  fixième  efpèce  ,  qui  n'étoit  pas  connue  , 
fera  nommée  barbajkllc  ,  du  mot  Italien  bar^ 
bajlello  y  qui  flgnifie  encore  chjuve-fourU,  Cet 
animal  eft  à-peu-près  de  lagroffeur  de  l'oreil- 
lar; il  a  les  oreilles  aulTi  larges  ,  mais  bien 
moins  longues  :  le  nom  de  barbajlelle  lui  con- 
vient d'autant  mieux  qu'il  paroît  avoir  une 
groffe  mouftache ,  ce  qui  cependant  n'eft  qu'une 
apparence  occafionnée  par  le  renflement 
des  joues  qui  forment  un  bourrelet  au- deffus 
des  lèvres;  il  a  le  mufeau  très  court,  le  nez 
fort  aplati  &  les  yeiixprefque  dans  les  oreil- 
les. (  Voy.  la  fi^.  y ,  pL  X  de  ce  vol.  ) 

Enfin  nous  nommerons  fer-à-cheval  une 
f^ptième  efpèce  qui  n'étoit  nullement  con- 
nue ;  elle  eft  très  frappante  par  la  finguliere 
difformité  de  fa  face  ,  dont  le  trait  le  plus 
apparent  &  le  plus  marqué  eft  un  bourrelet 
en  forme  de  fer-à-cheval  autour  du  nez  & 
fur  la  lèvre  fupérieure  ;  on  la  trouve  très 
communément  en  France  dans  les  murs  & 
dans  les  caveaux  des  vieux  châteaux  aban- 
donnés. Il  y  en  a  de  petites  &  de  grofles ,  mais 
qui  font  au  refte  fi  femblables  par  la  forme  , 
que  nous  les  avons  jugées  de  la  même  efpèce  ; 
feulement,  comme  nous  en  avons  beaucoup 
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vu  fans  en  trouver  de  grandeur  moyenne 
entre  les  grofles  &  les  petites ,  nous  ne  dé- 
cidons pas  fi  l'âge  feul  produit  cette  diffé- 
rence ,  ou  fi  c'eft  une  variété  confiante  dans 
Ja même  efpèce.  (  Voy^  l^^fi^-  2&8 ^pl.  X  de  ce 
vol.  ) 


(*)  Ces  animaux  reftent  pendant  le  jour  fufpendus 
par  les  pieds  de  derrière,  6c  enveloppés  de  leurs  ai- 
les. [  VoyeipL  X,Jig.(f.} 
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LE     LOIR  C^). 

Voyei^  planche  XII  ^fig,  l  de  ce  Volume, 

In  ous  connoiiTons  trois  efpèces  de  Loirs  , 

?Lii  ,  comme  la  marmotte ,  dorment  pendant 
hiver  :  le  Loir  ,  le  Lérot ,  &  le  Mufcardin  > 
le  loir  eft  le  plus  gros  des  trois,  le  mufcar- 
din  eft  le  plus  petit.  Plufieurs  auteurs  ont 
confondu  l'une  de  ces  efpèces  avec  les  deux 
autres  ,  quoiqu'elles  foient  toutes  trois  très 
diftinftes  ,  &  par  conféquent  très  aifées  à 
reconncîîre  &  à  diftinguer.  Le  loir  eft  à- 
peu-près  de  la  grandeur  de  l'écureuil  :  il  a  , 
comme  lui,  la  queue  couverte  de  longs 
poils.  Le  lérot  n'eft  pas  fi  gros  que  le  rat  , 
il  a  la  queue  couverte  de  poils  très  courts  , 
avec  un  bouquet  de  poils  longs  à  l'extrémi- 
té.  Le  mufcardin  n'eft  pas  plus  gros  que  la 


\a)  Le  Loir  ;  en  Grec  ,  Mucffo: ,  félon  Gefner  ,•  E'x?Af 
félon  les  Grammairiens  j  en  Latin  ,  Glis  ;  en  Italien  , 
Oalcro  y  G  liera  y  Gfiiro  ;  en  Efpagnol  ,  Liroa  ;  en  Alle- 
mand ,  Schcns'fchlcefdr,  félon  Klein  ,  Se  Greul  en  quel- 
ques endroits  d'Allemagne  ,  félon  Gefner  ;  en  Polo- 
rois  ,  5c^ur£^  ;  en  SuirTe  ,  iîc//,  Rcll-mufc  ^  en  vieux 
François  ,Liron  ,  R:ît-liron ,  Rat-vele. 

Glis.  Gefner  ,  hiji.  quadr.  page  ^jo.  Icon,  quadr, 
page  :O0' 

Glis.  Aldrovande,  h!j2.  quadr.  digh.  page  >^op. 

Glis  fiivrà  oh/cure  cinereus  ,  itifà  ex  atbo  einerefccns, 
Briilon  ,  ije^,  fniimal,  page  iC9, 
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fouris ,  il  a  la  queue  couverte  de  poils  plus 
longs  que  le  lérot ,  mais  plus  courts  que 
le  loir  ,  avec  un  gros  bouquet  de  longs 
poils  à  l'extrémité.  Le  lérot  diffère  des  deux 
autres  par  les  marques  noires  qu'il  a  près 
des  yeux ,  &  le  mufcardin  par  la  couleur 
blonde  de  fon  poil  fur  le  dos.  Tous  trois 
font  blancs  ou  blanchâtres  fous  la  e;orge  & 
le  ventre  ;  mais  le  lérot  eft  d'un  aftez  beau 
blanc ,  le  loir  n'eft  que  blanchâtre ,  &  le 
mufcardin  eft  plutôt  jaunâtre  que  blanc  dans 
toutes  les   parties   inférieures. 

C'eft  improprement  que  Ton  dit  que  ces 
animaux  dorment  pendant  l'hiver  ;  leur  état 
n'eft  point  celui  d'un  fommeil  naturel  ^  c'eft 
une  torpeur ,  un  engourdilTement  des  mem- 
bres &  des  fens ,  &  cet  engourdiffement  eft 
produit  par  le  refroidilTement  du  fang.  Ces 
animaux  ont  fi  peu  de  chaleur  intérieure, 
qu'elle  n'excède  guère  celle  delà  tempéra- 
ture de  l'air.  Lorfque  la  chaleur  de  l'air  eft 
au  thermomètre ,  de  dix  degrés  au-deffus 
de  la  congélation  ,  celle  de  ces  animaux 
n'eft  aufîi  que  de  dix  degrés.  Nous  avons 
plongé  la  boule  d'un  petit  thermomètre  dans 
le  corps  de  pluficurs  lérots  vivans;  la  cha- 
leur de  l'intérieur  de  leur  corps  étoit  à- 
peu-près  égale  à  la  température  de  l'air  ; 
quelquefois  même  le  thermomètre  plongé  ,  &, 
pour  ainfi  dire  ,  appliqué  fur  îe  cœur ,  a 
baifîe  d'un  demi-degré  ou  d'un  degré,  la 
température  de  l'air  étant  à  onze.  Or,  l'on 
fait  que  la  chaleur  de  l'homme  &  de  la 
plupart  des  animaux  qui  ont  de  h  chair  ^<. 
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du  fang,  excède  en  tout  temps  trente  degrés; 
il  n'eft  donc  pas  étonnant  que  ces  animaux.  , 
qui  ont  fi  peu  de  chaleur  en  comparaifon 
des  autres  ,  tombent  dans  l'engourdiflement 
dès  que  cette  petite  quantité  de  chaleur  in- 
térieure ceife  d'être  aidée  par  la  chaleur 
extérieure  de  l'air  ;  &  cela  arrive  lorfque 
le  thermomètre  n'eft  plus  qu'à  dix  ou  onze 
degrés  au-defTus  de  la  congélation.  C'eft-là 
la  vraie  caufe  de  l'engourdiflement  de  ces 
animaux  ;  caufe  que  l'on  ignoroit ,  &  qui 
cependant  s'étend  généralement  fur  tous  les 
animaux  qui  dorment  pendant  l'hiver  j  car 
nous  l'avons  reconnue  dans  les  loirs  ,  dans 
les  hérifîbns,  dans  \qs  chauve- fouris  ;  & 
quoique  nous  n'ayons  pas  eu  occafion  de  l'é- 
prouver fur  la  marmotte,  je  fuis  perfuadé 
qu'elle  a  le  fang  froid  comme  les  autres  , 
puifqu'eîle  eft  comme  eux  fujette  à  l'engour- 
diflement pendant  l'hiver. 

Cet  engourdiflement  dure  autant  que  la 
caufe  qui  le  produit,  &  cefîe  avec  le  froid  ; 
quelques  degrés  de  chaleur  au-deflTus  de  dix 
ou  onze  fuflifent  pour  ranimer  ces  animaux, 
6i  fi  on  les  tient  pendant  l'hiver  dans  un  lieu 
bien  chaud,  ils  ne  s'engourdiflent  point  du 
tout;  ils  vont  &  viement,  ils  mangent  & 
dorment  feulement  de  temps  en  temps  , 
comme  tous  les  autres  animaux.  Lorfqu'ils 
fentent  le  froid,  ils  fe  ferrent  &  fe  met- 
tent en  boule  pour  offrir  moins  de  furface 
à  l'air  &:  fe  conferver  un  peu  de  chaleur  j 
c'efl  ainfi  qu'on  les  trouve  en  hiver  dans 
les  arbres  creux  ,  dans  les  trous  des  murs 
cxpofés  au  midi;  ils  y  giflent  en  boule  , 


du  Loire  26*3 

&  fans  aucun  mouvement,  fur  de  la  moufTe 
&  des  feuilles  :  on  les  prend  ,  on  les  tient  , 
on  les  roule  fans  Qu'ils  remuent,  fans  qu'ils 
s'étendent  ;  rien  ne  peut  les  faire  fortir  de 
leur  engourdifTement  qu'une  chaleur  douce 
&  graduée;  ils  meurent  lorfqu'on  les  met 
tout-à-coup  près  du  feu  ;  il  faut ,  pour  les 
dégourdir  ,  les  en  approcher  par  degrés.  Quoi- 
que dans  cet  état  ils  foient  fans  aucun  mou- 
vement ,  qu'ils  ayent  les  yeux  fermés  & 
qu'ils  paroiffent  privés  de  tout  ufage  des 
fens  ,  ils  fentent  cependant  la  douleur  lorf- 
qu'elle  eft  très  vive;  une  bleffure  ,  une  brû- 
lure leur  fait  faire  un  mouvement  de  con- 
tradion  &  un  petit  cri  fourd  qu'ils  répètent 
jnême  plufieurs  fois  :  la  fenfibilité  intérieure 
fubfifte  donc  aufîi-bien  que  l'aftion  du  cœur 
&  des  poumons.  Cependant  il  eft  à  préfumer 
que  ces  mouvemens  vitaux  ne  s'exercent 
pas  dans  cet  état  de  torpeur  avec  la  même 
force  ,  &  n'agiffent  pas  avec  la  même  puif- 
fance  que  dans  l'état  ordinaire  ;  la  circu- 
lation ne  fe  fait  probablement  que  dans  les 
plus  gros  vaiffeaux,  la  refpiration  eftfoible 
&  lente  ,  les  fecrétions  font  très  peu  abon- 
dantes ,  les  déj^ftions  nulles;  la  tranfpira- 
tion  eft  prefque  nulle  auffi  ,  puifqu'ils  paf- 
fent  plufieurs  mois  fans  manger,  ce  qui  ne 
pourroit  être  û  dans  ce  temps  de  diète  ils 
perdoient  de  leur  fubftance  autant ,  à  pro- 
portion, que  dans  les  autres  temps  oii  ils 
la  réparent  en  prenant  de  la  nourriture. 
Ils  en  perdent  cependant  ^  puifque  dans  les 
hivers  trop  longs  ils  meurent  dans  leurs  trous  ; 
peut-être  aufTi  n'eft-ce  pas  la  durée  ,  mais  la 
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rigueur  du  froid  qui  les  fait  périr  ;  car  lorf- 
qu'on  les  expofe  à  une  forte  geiée,  ils  meurent 
en  peu  de  temps.  Ce  qui  me  feroit  croire  que 
ce  n'eft  pas  la  trop  grande  déperdition  de 
iubftance  qui  les  fait  mourir  dans  les  grands  hi- 
vers ,  c'ell  qu'en  automne  ils  font  exceflive- 
ment  gras ,  &  qu'ils  le  font  encore  lorf- 
qu'ils  fe  raniment  au  printemps  .-cette abon-* 
dance'de  graifle  eft  une  nourriture  intérieure 
qui  fuffit  pour  les  entretenir  &  pour  fup- 
pléer  à  ce  qu'ils  perdent  .par  la  tranfpira- 
tion. 

Au  refte,  comme  le  froid  eft  la  feule 
caufe  de^  leur  engourdiffement,  &  qu'ils  ne 
tombent  dans  cet  état  que  quand  la  tempé- 
rature de  l'air  eft  au-dellous  de  dix  ou  onze 
degrés  ,  il  arrive  fouvent  qu'ils  fe  rani- 
ment même  pendant  l'hiver  :  car  il  y  a  des 
heures,  des  jours,  &  même  des  fuites  de 
jours"  dans  cette  iaifon  ,  où  la  liqueur  du 
thermoîpètre  fe  foutient  à  douze  ,  treize  , 
quatorze,  &c.  dégrés,  &  pendant  ce  temps 
doux  les  loirs  fortent  de  leurs  trous  pour 
chercher  à  vivre  ou  plutôt  ils  mangent  les 
provifions  qu'ils  ont  ramaftees  pendant  l'au- 
tomne, &  qu'ils  y  ont  tranfportées  Ariftote 
a  dit  (/>)  ,  &  tous  les  Naturaliftes  ont  dit 
après  Ariftote,  que  les  loirs  paftent  tout 
l'hiver  fans  manger,  &  que  dans  ce  temps 
rjéme  de  diète  ils  deviennent  extrêmement 
p;ras ,  que  le  fommeil  feul  les  nourrit  plus 
que    les   alimens  ne   nourriiTent  les  autres 


(3)  Hift.  animal,  lih.    VIII,  cap,  xru, 

animaux. 
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animaux.  Le  fait  non-feulement  n*eft  pas 
vrai  ,  mais  la  fuppofition  même  dufaitn'eft 
pas  poffible.  Le  loir  engourdi  pendant  qua- 
tre ou  cinq, mois  nepourroit  s'engraiffer  que 
de  l'air  qu  il  refpire  :  accordons  li  l'on  veut 
(  &  c'e4  beaucoup  trop  accorder  )  qu'une 
partie  de  cet  air  fe  tourne  en  nourriture , 
en  réfultera-t-il  une  augmentation  fi  con- 
fidérable  ?  cette  nourriture  fi  légère  pourra- 
t-elle  même  fuffire  à  la  déperdition  conti- 
nuelle qui  fe  fait  par  la  tranfpiration  ?  Ce 
qui  a  pu  faire  tomber  Ariftote  dans  cette 
erreur,  c'eft  qu'en  Grèce  ,  oii  les  hivers 
font  tempérés ,  les  loirs  ne  dorment  pas 
continuellement,  &  que  prenant  de  la  nour- 
riture ,  peut-être  abondamment ,  toutes  les 
fois  que  la  chaleur  les  ranime  ,  il  les  aura 
trouvés  très  gras,  quoiqu'engourdis.  Ce  qu'il 
y  a  de  vrai,  c'eft  qu'ils  font  gras  en  tout 
temps,  &  plus  gras  en  automne  qu'en  été; 
leur  chair  eft  alTez  femblable  à  celle  du 
cochon  d'Inde.  Les  loirs  faifoient  partie  de 
la  bonne  chère  chez  les  Romains  ;  ils  en  éle- 
voient  en  quantité.  Varron  donne  la  ma- 
nière de  faire  des  garennes  de  loirs  ,  & 
Apicius  celle  d'en  faire  des  ragoûts  :  cet 
iifage  n'a  point  été  fuivi  ,  foit  qu'on  ait  eu 
du  dégoiJt  pour  ces  animaux  ,  parce  qu'ils 
relTembient  aux  rats,  foit  qu'en  effet  leur 
chair  ne  foit  pas  de  bien  bon  goût.  J'ai  ouï 
dire  à  des  payfans  qui  en  avoient  mangé  , 
qu'elle  n'étoit  guère  meilleure  que  celle  du 
rat  d'eau.  Au  refte  ,  il  n'y  a  que  le  loir  qui 
foit  mangeable  ;  le  lérot  a  la  chair  mauvais 
fe  &  d'une  odeur  défagréable. 
Qua4;upèdcs,   Tome  IL  Z 
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Le  loir  reffemble  affez  à  récureuil  par 
les  habitudes  naturelles  ;  il  habite  comme  lui 
les  forêts  ,  il  grimpe  fur  les  arbres  ,  faute  de 
branche  en  branche,  moins  légèrement  à 
la  vérité  que  l'écureuil  qui  a  les  jambes 
plus  longues  ^  le  ventre  bien  moins  gros  , 
&  qui  eit  auffi  maigre  que  ie  loir  eft  gras  : 
cependant  ils  vivent  tous  deux  des  mêmes 
alimens  ;  de  la  faine  ,  des  noifettes ,  de  la 
châtaigne ,  d'autres  fruits  fauvages  ,  font 
leur  nourriture  ordinaire.  Le  loir  mange 
auiîl  de  petits  oifeaux  qu'il  prend  dans  les 
nids  :  il  ne  fait  point  de  bauge  au-deiTus 
des  arbres  comme  l'écureuil,  mais  il  fe  fait 
un  Ut  de  moufle  dans  le  tronc  de  ceux 
qui  font  creux  ;  il  fe  gîte  aufîi  dans  les 
fentes  des  rochers  élevés ,  &  toujours  dans 
des  lieux  fecs  ;  il  craint  l'humidité  ,  boit 
peu ,  &  defcend  rarement  à  terre  ;  il  diffère 
jcncore  de  l'écureuil  en  ce  que  celui-ci  s'ap- 
privoife  &  que  l'autre  demeure  toujours  fau- 
vage.  Les  loirs  s'accouplent  fur  la  fin  du 
printemps ,  ils  font  leurs  petits  en  été ,  les 
portées  font  ordinairement  de  quatre  ou  de 
cinq ,  ils  croiflent  vite  ,  &  l'on  afîiire  qu'ils 
ne  vivent  que  fix  ans.  En  Italie  ,  où  l'on 
eft  encore  dans  l'ufage  de  les  manger ,  on 
fait  des  fofles  dans  les  bois,  que  l'ontapifîe 
de  moufle ,  qu'on  recouvre  de  paille  ,  &  où 
l'on  jette  de  la  faine  ;  on  choifit  un  lieu 
fec  à  l'abri  d'un  rocher  expofé  au  midi  , 
les  loirs  s'y  rendent  en  nombre ,  &  on  les 
y  trouve  engourdis  vers  la  fin  de  l'autom- 
ne ,  c'eft  le  temps  où  ils  font  les  meilleurs 
à  manger.   Ces  petits  animaux  font  coura- 


f, 
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gcux,  &  défendent  leur  vie  jiifqu'à  la  der- 
nière extrémité  :  ils  ont  les  dents  de  de- 
vant très  longues  &  très  fortes  ,  aulfi  mor- 
dent-ils violemment  ;  ils  ne  craignent  ni  la 
belette  ni  les  petits  oifeaux  de  proie ,  ils 
échappent  au  renard  qui  ne  peut  les  fuivre 
au-defl'us  des  arbres;  leurs  plus  grands  en- 
nemis font  les  chats  fauvages  &  les  martes. 
CeUe  efpèce  n'eft  pas  extrêmement  ré- 
pandue ,  on  ne  la  trouve  point  dans  les  cli- 
mats très  froids  ,  comme  la  Lapponie  ,  la 
Suède ,  du  moins  les  Naturaliftes  du  Nord 
n'en  parlent  point  :  refpèce  de  loir  qu'ils  in- 
diquent eft  le  mufcardin ,  la  plus  petite  des 
trois.  Je  préfume  aulTî  qu'on  ne  les  trouve 
as  dans  les  climats  très  chauds  ,  puifque 
es  Voyageurs  n'en  font  aucune  mention  : 
il  n'y   a  que  peu  ou  point  de   loirs  dans  les- 

f)ays  découverts  ,  comme  l'Angleterre  ;  il 
eur  faut  un  climat  tempérée  un  pays  cou- 
vert de  bois  ;  on  en  trouve  er*  Efpagne  , 
en  France  ,  en  Grèce  ,  en  Italie  ,  en  Allema- 
gne, enSuifle,OLi  ils  habitent  dans  les  fo- 
rêts ,  fur  les  collines  ,  &  non  pas  au-deffus 
des  hautes  montagnes  comme  les  marmot- 
tes ,  qui  ,  quoique  fujettes  à  s'engourdir 
par  le  froid  ,  femblent  chercher  h  neige  & 
les  frimats. 


Z    2 
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LE    L  É  R  O  T  W. 

Voyil^planclu  XII ^  Jig,  z  de  ce  volume, 

iUE  loir  demeuredans  les  forets,  &  fem- 
ble  fuir  nos  habitations;  le  Lérot  au  con» 
traire  habite  nos  jardins ,  &  fe  trouve  quel- 
quefois dans  nos  maifons  ;  Tefpèce  en  eft 
auiH  plus  nonibreufe  ,  plus  généralement  ré- 
pandue ,  ôi  il  y  a  peu  de  jardins  qui  n'ea 


(a)  Le  Lérot;  ce  nom  vient  probabîement^e  loirot» 
petit  loir.  Le  l^rot  eft  en  effet  p'us  petit  que  le  îoir. 
On  appelle  aufiTi  le  lëror,  rat  blanc  ;  &  comme  il  eft 
plus  commvin  que  le  loir  ,  &  que  le  nom  de  loir  eft  plus- 
connu  que  celui  de  leret  ^  on  donne  fouveni  le  noin 
de  loir  au  lérot.  En  Bourgogne  ,  on  appelle  le  icro: 
Vaipcu  ou  Vonfisu  ;  en  Latin  ,  Sûtcx  Pllnii  ,  félon  Gsf- 
rer  ;  en  Allemand,  Hafelmujf}  Grsuwert  à  Dantzic  .  fé- 
lon Kl«in  ;  en  Anglois  ,  thc  Onattr  Dcrmoufc  or  Ski" 
fer,  félon  Ray  j  en  Flamand  ,  5/dc/»-i2<:«  ,  félon  Gt^- 
ner  ;  en  Polonois  ,  M^fior^cchowa  ,  Kof{athi  ,  félon 
Rzaczinski. 

Mus  ave llannrum  major.  Hîji,  ^uadrup.  page  y^f.  I^n, 
tnimal.  quadnip.  page  tif. 

Mus  avellanarum  major.  Ray,    Syncff^  animal,  quair. 
pagi  a /p. 

Loir.  Hiftoire   de  rAcadcmis   royale    des    Sciences , 
tome  m,  part,  m  ,  page  40. 

Glis  fitprà  ohfcure  cinenus  ,  infra  ex  albo  cincrefcens  , 
mtailâ  ai  oculos  nigra.  Briffon  ,  rU^n.  animal,  p.  t6i. 
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{oient  infeftés.  Ils  fe  nichent  dans  les  trous 
des  murailles,  ils  courent  fur  les  arbres 
en  efpalier  ,  choifiiTent  les  meilleurs  fruits 
&  les  entament  tous  dans  le  temps  qu'ils 
commencent  à  mûrir  ;  ils  femblent  aimer 
les  pêches  de  préférence  ,  &  fi  Ton  veut 
en  conferver,  il  faut  avoir  grand  foin  de 
détruire  les  lérots  :  ils  grimpent  auffi  fur  les 
poiriers,  les  abricotiers,  les  pruniers;  & 
Il  les  fruits  doux  leur  manquent,  ils  man- 
gent des  amandes  ,  des  noifettes  ,  des  noix  , 
&  même  des  graines  légumineufes  ;  ils  en 
tranfportent  en  grande  quantité  dans  leurs 
retraites  qu'ils  pratiquent  en  terre  ,  furtout 
dans  les  jardins  foignés  ,  car  dans  les  anciens 
vergers  on  les  trouve  fouvent  dans  de  vieux 
arbres  creux;  ils  fe  font  un  lit  d'herbes, 
de  moufle  &  de  feuilles.  Le  froid  les  en- 
gourdit ,  ôi  la  chaleur  les  ranime  ;  on  en 
trouve  quelquefois  huit  ou, dix  dans  le  mê- 
me lieu,  touS;^engourdis,  tous  reïïerrés  ea 
boule  au  milieu  de  leurs  provifions  de  noix 
&  de  iK)ifettes. 

Ils  s'accouplent  au  printemps ,  produifent 
en  été,  &  font  cinq  ou  fix  petits  qui  croif- 
fent  promptement ,  mais  qui  cependant  ne 
produifent  eux-même«  que  dans  l'année  fui- 
vante.  Leur  chair  n'eft  pas  mangeable  com- 
me celle  du  loir,  ils  ont  même  la  mauvaife 
odeur  du  rat  domeftique,  au  lieu  que  le 
loir  ne  fent  rien  ;  ils  ne  deviennent  pas 
aufli  gras  ,  &  manquent  des  feuillets  graif- 
feux  qui  fe  trouvent   dans  le  loir ,   &   qui 
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enveloppent  la  maîîe  entière  des  inteftins  (^). 
On  trouve  des  lérots  dans  tous  les  climats 
tempérés  de  l'Europe  ,  &  même  en  Pologne, 
en  PrufTe  ;  mais  il  ne  paroît  pas  qu'il  y  en 
ait  en  Suède  ni  dans  ks  pays  feptentrio- 
naux. 


(^)  Voyez  les  defcriptîons  du  loir  ôt   du  lérot  »  au 
tome  XV  de  l'éditian  en  trente-un  volumes. 
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LE     MUSCARDIN  (-). 

Voye^  Planche  IX ,  fig,  7  de  ce  Volume, 


L 


E  Mufcardin  efl  le  moins  laid  de  tous 
les  rats;  il  a  les  yeux  brillans,  la  queue 
touffue  &  le  poil  d'une  couleur  diftinguée  ; 
il  eft  plus  blond  que  roux;  il  n'habite  ja- 
mais dans  les  maifons  ,  rarement  dans  les 
jardins ,  &  fe  trouve  ,  comme  le  loir  , 
plus  fouvent  dans  les  bois  ^  où  il  fe  re- 
tire dans  les  vieux  arbres  creux.  L'efpèce 
n'en  eft  pas  ,  à  beaucoup  près  ,  auflî 
nombreufe  que  celle  du  lérot  :  on  trou- 
ve le  mufcardin  prefque  toujours  feul  dans 
fon  trou ,  &  nous  avons  eu  beaucoup  de 
peine  à  nous  en  procurer  quelques-  uns  ; 
cependant  il  parott  qu'il  eft  affez  commun 
en  Italie  ,  que  même  il  fe  trouve  dans  les 
climats  du  nord ,   puifque    M.  Linnasus    l'a 


(â)  Mufcardin  ,  de  fon  nom  en  Italien  Mofcardino  ; 
on  l'appelle  auflî  Ratdor  ou  Ration  en  Bourgogne  y  en 
Anolois,  Dormons  y  or  Skcpcr. 

Mks  avellanarum  minor.  Aldrov.  kljf.  quadrup.  digit, 
page  ^440. 

Mus  avellanarum  minor.  Ray  ,  Synopf.  animal,  quadr, 
page  zxo. 

Mus  caudâ  longâ ,  pilofâ.  ,  corpore  rufo  ,  guld.  alhicanic, 
Linnaeus. 

Glis  fuprà  ru  fus  y  infrà  alhicans.  Le  croque -noix, 
Bfillon  ,  Rcgn.   snimal.  page  i6z. 
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compris  dans  la  lifte  [b)  qu'il  a  donnée  des 
animaux  de  Suède  ;  &    en    même  temps    il 
femble  qu"'ilne  fe  trouve  point  en  Angleterre  , 
car  M.  Ray  (c) ,  qui  l'avoit   vu  en  Italie  ^ 
dit  que    le   petit   rat   donneur  qui   fe  trouve 
en  Angleterre ,  n'eft    pas    roux  fur  le   dos 
comme  celui   d'Italie,  &  qu'il  pourroitbiea 
être  d'une  autre   efpèce.  En  France,  il  efl 
le  même  qu'en  Ita^e ,  &  nous  avons  trouvé 
qu'Aldrovande    {d)    l'avoit    bien    indiqué   ; 
mais  cet  auteur  ajoute  qu'il  y   en  a   deux 
cfpèces  en  Italie,  l'une   rare   dont   l'animal 
a  l'odeur  du   mufc,    l'autre   plus  commune 
dont    l'animal   n'a    point    d'odeur,    &  qu'à 
Bologne  on  les  appelle  tous  deux  mufcardins 
à  caufe  de   leur  reffemblance  ,   tant   par  la 
figure  que  par  la  p;roïïeur.  Nous  ne  connoif- 
fons  que  l'une   de  ces   efpèces  ,  &  c'eft   la 
féconde  ,  car  notre  mufcardin  n'a  point  d'o- 
deur ,  ni  bonne  ni  mauvaife.  Il  manque  comme 
le  lérot  de  feuillets  graifleux  qui  envelop- 
pent les   inteftins    dans   le    loir ,   aufîi    ne 
vient-il  pas   fi  gras;  &  quoiqu'il  n'ait  point 
de  mauvaife  odeur,  il  n'elt  pas  bon  à  manger. 
Le  mufcardin  s'engourdit  par  le   froid  & 
fe  met  en  boule  comme  le  loir&  le  lérot; 
il   fe    ranime   comme    eux  dans    les    temps 
douXj  &  fait  auffi  provifion  de  noifettes  & 
d'autres  fruits  fecs.  Il  fait  fon  nid  fur  les 
arbres  ,   comme  l'écureuil  ;  mais  il  le  place 


(b)   Vide  Linnai  Faun.  Suec.page  n. 

(f)   Vide  Rai i  Synopf.  animal,  quadr.  page  no. 

(d)  Vidt  Aldrçv.  ht/i.  quadr,  digit.  pags  4^0. 

ordinairement 
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ordinairement  plus  bas ,  entre  les  branches 
d'un  noifetier ,  dans  un  buiffon  ,  &:c.  Le 
nid  eft  fait  d'herbes  entrelacées,  il  a  envi- 
ron fix  pouces  de  diamètre,  &  n'eft  ous'ert 
que  par  le  haut.  Bien  des  gens  de  la  cam- 
pagne m'ont  affu ré  qu'ils  avoient  trouvé  de 
ces  nids  dans  des  bois  taillis ,  dans  des  haies , 
qu'ils  font  environnés  de  feuilles  &  de  mouiTe , 
éi  que  dans  chaque  nid  il  y  avoit  trois  ou 
quatre  petits.  Vs  abandonnent  le  nid  dès 
qu'ils  font  grands  ,  &  cherchent  à  fe  gîfer 
dans  le  creux  ou  fous  le  tronc  des  vieux 
arbres ,  &.  c'eft-là  qu'ils  repofent ,  qu'ils 
font  leur  provifion ,  Sl  qu'ils  s'engourdif- 
fent. 

Fin  du  deuxième  Volume  des  Quadrupèdes, 
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